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LENTHERIG, Parfumeur Mondain
2 4 5 ,  r u é  S a i n t -  H o n o r é , P a r t s .

Jcunĉ  BiUe;̂
Pour plaire, voii^ voiilez avoir le tuinl frais, blanc et roso : demandez n Len- 

Iheric sa Itosée Oikilia, s» Poudre de Itiz et sa treme Orkidée.
Vous voulez aussi une abondaiitc cheveliire oudiilóe cncadrant votro joli vi- 

sage ; voici sa SoupUne, son Waver et son l'.au du W'aver.
Pour avoir dos dents nacrées conime la perle, faites usage de VEau dentifrice 

et de la Pdte de Lenthéric.
N’omployez que fles parfums discrets comme la Violette de Frunce, Vtris, le 

Lilas, le Bouquet de 1‘AUiance, qui vous conviennent et vous aideront á ¿Ire 
irresistibles.

Í X i c ^ d a m e ^
Pour ctre marides, vous no devez pas moins chcrcher á ctre sédiiisantes.
Deux trésors do beaiitd vous eouserverout la pean fiaíclie et rose do la jeuue 

filie : la Rosee OrkiUa et la J'niidre de riz orkidée de Lentheric.
Vos chevoux seront soiiples et abr>iidauls avec sa Lutiun el sa Smipline; ils 

scront ondules avec son Waver el son Eau du U'avrr.
Avec sa Pdte souveraine pour lo jour, ses ganls gras pour la nuil, vous aurcz 

toujours des mains de ducliesse.
La Roseine Tintoret remira vos onglea nacrds et vous aurcz toujours daos la 

bourhe trontc-deux perles en usant de son Eau dentifrice.
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Vous qui vous plaigiiez, et á juste raison, d’dire aspbyxids par le muse arti- 

ficiel, demandez pour rdagir les parfums de supremo dldgauce du parfuuieur 
mondain Lenthdric : VOrkidée, le Foin coupé, Vlris amlré.

Rendez vos chcveux brillants et souples avec la Brillantine et la Soupline.
Soignez vos mains avec la Pdte souveraine. C’est le signe do la vraie dis- 

tinction.
Soignez vos dents avec VEau dentifrice et la Pdte do Lenthdric.

Vous craignez do vieillir? Oii no vieillil <|u'autaul qii’ou le veiit bien.
Que faut-il pour resler jeuue ' Couservor les apiiarenco.-) juveniles.
Pour les dents, faites usage de VEau dentifrice de [.enllidric et de sa Idle; 

oiir los chevoux, de sa Lntion ; pour les mains, do sa Pdte souveraine. l,es p ir- 
’iims qui conviennent a un homino, ceiix qui so mdlangeut le mieiix avec roueiir 
du cigare sont le Parfum russe, Tintoret, CEillet et Orkidée.

Avec cela vous relrouverez la fameuso fontaino de Jouvence. Ji-

Demandez les CONSEILS DE BEAUTÉ, ils vous seront envoyés gratuitement sur demande
aífranchie. (Friere d’ajonter 50 ceotions ponr la reoinaiaadation i la poste.)
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OES FEimiES DE FRANGE
VIOLETTE REINE
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2 0  F a r íu m s  difTérents
en LOTION, EAUX-de-TOILETTE, ESSENCE, FOÜDRE de SAYON

QUALITÉ SANS ÉGALE

LOTION

Eau de Toilette

ESSENCE 

Poudre, Savon

de ^rai (parfum de la ^iolette
Une trés jolie bolle contenant 8 ílacons d’échantillons des 

différents parfums sur lesquels on pourra faire son clioix pour 
les flacons de 3, 5 et 7 l'r. piéce, sera envoyée franco («ñire un 
rnaiidal-poste de 3 fr.

P r i x  : 2  fr. 5 0  —  4  fr. 5 0  et 6  fr.

P R O D U ITS  D EN TIFR IO ES PASTEUR
Eau, Pouüre et Páte. —  Soins Antiseptiques de la Bouche

Ancne ERNEST GAMUS

24, Avenue de l’Opéra, PARIS

ENVOI  DU P R O S P E C T U S  F R A N C O  S U R  D E M A N D E

Coloniale
C H O C O LA TS

D E

Q U A L I T É  S U P É R I E U R E
P I ' ^ ' Y X ' T T I  u n e  SE U LE  Q U A L I T É  [ Q U A L I T É  SUPÉRIEURE]
X  X i i  j I j  Composée exolusivement de TH ÉS N O IRS

L a Baite graiid modele O f r . , petit modéle Lcnvimñ] 3  fr.

Entrepót général: a v e im e  d e  T O p éra , 19 ,  a París

DANS T O U T E S  LES VILLES,  CHEZ LES PRIN3IPAUX COMMERQANTS

P.SORMANI
Rué Charlot, 10, PARIS

PARIS 1889 

G R A N O  
P R I X

No2',6 — F r.lO O  
('.27 x  0.18 x  0.07 Ií::

VELOUTINE
Î oucire (ie ü iz  siaéciale i5rép>arée ati tásm-vit!

H Y G I É N I Q U E ,  A D H É R E N T E ,  IN VISIBLE
Seule récompensée á TExposition Universelle de 1889

<§atalogue illustré franco
TROÜSSES, MALLETTES & SACS de V o ya g e

CH. FAY
Parfumeur, 9, rué de la Paix, París

E T C IE Z  TO E S  LES C O IFFE D R S  E T  PA K F IIM E D R S
i’e méfier des im itations el eontrefafons. — Jugement du 8  m at i 8 r

Le Merveilleux Goricide
H/|j\RQ[JE ( r o n ü e i .l e - e m p l a t r e ) OÉPOÍ‘

Infíiillible, d'nn emploi fucile.

S U P É R I E U R  A T O U S  LES A U T R E S  C O R IC ID E S
Snpprim e en trois ou q uatre  jours, satis douleur, par la  sim ple appli'zal'' 

d'unti rotidelle-emplátre, les c o r s , o ig n o u s , o e ils - d e -p e rd r ix , d u r illo n s .f '

Piux DE LA üoiTE, 1 f r .  2 5 . —  Demi- b o it e , o f r .  75 .

Envoi franco cuníre limbres ou mandal-posle.

DÉPOTS :
Ph'“ CHARLARD, 12, boulev. Bjanc-Notivclle, Pi“' 
HALPHEN, G, rué Demarquay, Puris.
ET DANS TOUTES PHARMACIES, HERBORISTERIA 

DROGUERIES, ETC.

Louls S O U R Y
FABRICANT -  JOAILLIER -  BIJOUTIER 3

PARIS, 30, rué de Provence, PARIS
6b L'angic dej tuco JlafaycLle Jja^ittc,

CORBEILLES DE MARIAGE 
BAGUES de FIANgAILLES

TRANSFORMATION DE BIJOUX DE FAMILLE
BIJOUX D’ART

DIAMANTS,  P E R L E S  ET F I E R R E S  FINES
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Eneres et couleurs de Ch. Lorilleux & Ĉ®, Papeteries du Marais.
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P A S  D E  Q U A T R E, musique par V íctor Roger ; illustrations 
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Tu as bien piteusement debuté, monvieux Thermidor; tu as man­
qué á tous tes devoirs et mentí á ce nom superbe que te donna le 
calendrier républicain, ce nom qui semble sortir d’une strophe d’An- 
dré Chénier, et qui évoque les adorables silhouettes des impures se 
promenant, demi-nues et semblables a des déesses, au jardin des 
T  uileries.

Tu nous devais le soleil d’or, la lune d’argent, les étoiles de dia- 
mant, le ciel de lapis, la terre chaude et ses elHuves vibrantes la 
blanche poussiére des routes, la musique aigre de la cigale, les riches 
moissons déjá montées en meules, et le raisin déjánoir et íerme pour 
la proche vendange.

Tu nous a frustrés de toutes ces joies. Tu n’as méme pas eu pitié 
des jours caniculaires, auxquels tu as réservé ta plus glaciale pé- 
riode. Tu t’es livré á cette aimable facétie de te déguiseren pluvióse, 
le plus antipathique de tes collégues; tu as méme exageré le role : 
tu as plu, tu as gelé, tu as tonné, grélé;  tu as dévasté les champs, 
bouleversé les océans.

Et cependant, victimes du devoir mondain, ilotes du snobisme 
de longues files de touristes, courbés sous la pluie, se sont, des les

premiers jours

Iw

f

4--I ‘7 °

d’aoút, dirigés 
vers les gares ; 
la pluie, fouet- 
tant les glaces 
du wagón, les 
a accompagnés 
jusqu’aux pla- 
ges proportion- 
nées á leur for­
tune ; la les at- 
tendaient le ter­
rible poulpe-au- 
b e r g i s t e  et le 
non moins ré- 
pugnant crabe- 
loueur de cha­
let. lis y ont 
g r e l o t t é  dans 
leurs hótels et 
dans leurs cha­
lets, les malheu- 
r e u x ! les rési- 
gnés s’y enfer-

maient pour jouer au bésigue pendant que les vagues déferlaient, 
ou allaient réentendre au Casino des piéces qu’ils connaissent par 
coeur; les plus intrépides, qui s ’étaient payé la mer et en voulaient 
pour leur argent, se risquaient sur la plage, dans des accoutrements 
ridicules et peu favorables aux eífets de buste, de croupe et de mol- 
lets qui constituent un des plus 
vifs attraits des bains de mer.

Pasplus que lamer, la mon- 
tagne ne s’est montrée propice. ■
Les touristes au fier chapeau v
tyrolien, á l’alpenstock autour
duquel s'enrouie, en une spi- 
rale mirlitonesque, l’énuméra- 
tion des pies escaladés et des 
abimes franchis naguéres, ont 
eu de tristes déboires; les cimes 
se refusaient obstinément á 
leurs ascensions.

Que fallait-il faire alors ? me 
direz-vous. — Eh  bien, si vous 
m’aviez demandé conseil sur 
l’emploi de vos vacances, je 
vous aurais dit : « Essayez, 
pour une année, de rester á

Pin

7 - i .

L-T
¿T ;París ; si la journée s ’annonce 

belle et sans averse probable, 
visitez, vous et les vótres, les 
innombrables sites que recélent ^
les environs de Par ís ;  dans un ■
rayón de trente á quarante ki-
lométres vous trouverez de quoi oceuper vos loisirs, vous distrairc 
et vous instruiré, vous et vos enfants. Vous pourrez méme pousser 
la curiosité jusqu’á visiter París, que vous ne connaissez probable- 
ment pas, surtout si vous étes Parisién. »

II y a bien encore une autre combinaison, qui consiste á posséder 
une maison de campagne tres bien installée, k trois ou quatre heures 
de París ; mais ce moyen n’est pas á la portée de tout le monde ; 
d ’ailleurs, il a parfois ses inconvénients et l’on n’est pas toujours sur 
d’y étre tranquille. Témoin M. Félix Faure, qui espérait passer pai- 
siblement ses vacances dans sa villa du Havre, considérablement 
agrandie et embellie ; on avait combiné une bonne petite existence 
sans secousses, on vivrait entre s o i ; un seul jour par semaine serait 
consacré aux aífaires sérieuses : ce jour-lá les ministres arriveraient 
en bande, avec leur portefeuille sous le bras, le président signerait 
leurs paperasses, on les ferait déjeuner, et ouste ! rembarqués par le  
premier train.

Mais ce programme, si simple, ne donnait pas satisfaction aux 
populations idolatres des alentours ; elles réclamérent la présence du 
chef de l’Etat,  et M. Félix 
Faure, objurgué par les maires 
et les députés d’innombrables 
cités et bourgades normandes, 
comprit que sa mission de pas- 
teur des peuples l’obligeait á 
leur donner satisfaction. Les 
journaux nous ont donné par 
le menú le détail de cette tour- 
née présidentielle que la pluie 
a particuliérement favorisée, si 
bien que notre premier magis- 
trat a dú, plus d’une fois, pro- 
téger son chapeau bien lustré 
sous un prosaique parapluie.
On dit que certains radicaux 
farouches ont vu d’un mau- 
vais oeil l ’apparition, au-dessus 
du chef présidenticl , de cet
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objet usuel que la crédulité populaire, dans sa niaiserie, considere 
comme rembléme d’une monarchie déchue.

íleureusement, et comme par miracle, le temps s’est rasséréné á 
la date precise du i 5 aoút. N ’est-ce point la féte de la douce Vierge 
qui fait notre religión si belle en y mettant la gráce et la miséricorde 
de la femme et de la mere? Les innombrables Maries qu’on féte en 
ce jour ont pu jouir sans encombre de leurs bouquets et de leurs 
cadeaux, et les bonapartistes ont pu célébrer á leur aise et avec un 
enthousiasme que les années ne refroidissent pas, l’ anniversaire de la 
Saint-Napoléon.

Gráce á cette embellie, la grande semaine de Trouville a pu dé- 
ployer toutes ses traditionnelles élégances. Les décrire serait super- 
flu, car le cérémonial des plaisirs mondains ne varié guére, et, á 
travers le cours des ages, on retrouve, chaqué année, immuablement 
les mémes gens aux mémes places, exécutant les mémes actes et répé- 
tant les mémes paroles ; ils sont lá par devoir plus encore que pour 
leur plaisir;  ils accomplissent un rite et participent á des choses que 
tout le monde ne peut pas faire. Ce sont des jouissances que ne sau- 
raient concevoirni apprécier les ames simples,pour lesquelles la con- 
templaiion de la mer et des luisants páturages normands constitue 
une satisfaction bien supérieure á la vue des grandes coquetttes 
piétinant sur les « planches » et rééditant éternellement les mémes 
riirts.

Au commencement de ce mois d’aoút ont sévi les distributions de 
prix. C ’est une des cruelles nécessités de cette époque. Que de

n /
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palmes, que de couronnes en papier doré, que de diplomes! II y en 
a pour tous les ages, depuis la timide enlant, tremblante et rougis- 
sante, qui gravit en trébuchant les estrades pour recevoir un volume 
relié en rouge et or, appuyé d’un baiser déposé sur son Iront par un 
vieux monsieur, jusqu’au Toulousain barbu auquel M. Ambroise 
Thomas décerne un prrremier prrrix de trrragédie, et á la demoiselle 
ébouriffée qui décroche un premier prix d’opéra-comique, ce qui lui 
permettra d’obtenir, au bout de quelques années, un engagement 
dans un café-concert de lointaine sous-préfecture.
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Parmi les nombreux « clous » proposés en vue de LExposition de 
1900, il en est un dont il faut se méfier, car la conception en est 
assez idiote pour qu’elle ait quelque chance d’étre adoptée ; je veux 
parler du projet d’ériger, de chaqué cóté de l ’avenue des Champs- 
Elysées,  cent statues représentant les personnages qui ont le plus 
contribué á la gloire de la France. L ’idée n’est pas neuve, elle a 
méme été mise á exécution lors de je ne sais plus quelle cérémonie 
patriotique en 1848 ; les statues, il est vrai, étaient de cartón, ce qui 
limitait considérablement leur longévité et, de fait, elles disparu- 
rent au lendemain de la féte. Mais, cette fois, ce serait beaucoup plus 
sérieux, vu que l’on emploierait le marbre. La  dépense monterait á 
quinze mill ions! Un joli morceau de galette á distribuer á tous les 
sculpteurs de France, si toutefois on en trouvait cent capables de 
mettre une statue sur ses pieds. Et  qui désignerait ces cent person­
nages á statufier ? Les héros selon le Conseil municipal ne sont pas pré- 
cisément ceux du ministére des beaux-arts, ni ceux du commissariat 
de l’Exposition, et le gouvernement de demain ne serait-il pas tenté

d’épurer le personnel de marbre choisi par le gouvernement d’au- 
jourd’hui ? Un lousdc a proposé de placer sur les corps, revétus d’un 
costume vague, des tétes mobiles que Fon changerait tous les mois, 
de facón á assurer la célébrité du plus grand nombre possible de 
bienfaiteurs de l’humanité, de facón aussi á satisfaire toutes les opi- 
nions, sinon simultanément, du moins successivement. J ’ajouterai 
que, au point de vue de la perspective, ce projet détruirait tout l’efTet 
de cette magnifique avenue, qui sera déjá suffisamment entamée par 
les bátisses qui vont remplacer le palais de l’ Industrie. Ce serait 
méme une violation formelle du contrat intervenu entre le roi
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Charles X  et la ville de Paris lorsque le Domaine royal céda á 
celle-ci les terrains des Champs-Elysées ; ce contrat stipulait qu’ au- 
cune modification ne devrait étre apportée á l’aspect général de 
l ’avenue.

Je  ne parlera! qu’avec discrétion de la singuliére imagination des 
vétérans allemands de 1870 qui, sous prétexte de fleurir les tombes 
de leurs camarades morts, sont venus sur le territoire francais célé­
brer l’anniversaire des grandes batailles de Gravelotte et de Saint- 
Privat, et se sont donné la satisfaction chauvine de fouler encore 
une fois le sol ennemi. Je  crois qu’un pareil fait n’a pas de précé- 
dent, et il est regrettable que notre gouvernement n’ait pas eu l ’ha- 
bileté de faire sentir quel froissement en subirait notre sentiment 
national. Ce refus n’eút assurément pas été un casus belli.

í.e retour du beau temps, le besoin de quitter la pénible fournaise 
qu’est devenu Paris,  aprés les frimas du commencement du mois, 
ont amené une formidable recrudescence de bicyclisme. C ’est un 
véritable événement, une époque dans l’histoire de l’humanité, que 
l ’invention de ces deux roues, de leur chaine et de leurs pédales. 
Depuis le jour oü l’homme a dompté le cheval, aucun élément aussi 
important n’était venu modifier plus profondément le mode de la 
locomotion humaine.

Lorsqu’auront disparu les vieux, restés encore fidéles — par prin­
cipe ou par crainte salutaire des chutes — á l’ancien systéme de se 
transporte!' d’un lieu á un autre en mettant alternativement le pied 
droit devant le pied gauche, la bicyclette deviendra la chaussure de 
l ’humanité, et tout le monde aura des bottes de sept lieues. Les villes 
s’élargiront et se répandront dans la campagne, chacun pouvant, 
gráce á sa machine, quintupler sa faculté de déplacement et pouvant 
se loger á dix ou quinze kilométres de son burean ou de son oífice.

Une crise des plus graves a éclaté récemment au sein de la mo­
narchie austro-hongroise. Et, ici, le mot « sein » n’est point une 
vague métaphore; il évoque la sensation du vrai ; j’aurais dú méme 
le mettre au pluriel, car il s’agit d’une gréve de dix-huit mille nour- 
rices, et je suppose que les nounous de ce pays plantureux ne sont 
pas moins pourvues que nos Bourguignonnes et nos Morvandiotes. 
Cette gréve a failli étre décrétée dans un vaste meeting tenu á Prague 
et oü figuraient des délégations des nourrices originaires des régions 
variées soumises au sceptre des Habsbourg; c’était une question de
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salaire, naiurellement. L ’empereur Francois-Joseph, cet homme pro­
fondément bon qui, depuis quarante ans, aprés avoir subi deux 
défaites, a su rester le plus aimé et le plus popul aire des souverains, 
a dú en éprouver une certaine inquiétude. Heureusement, tout s’est
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arrangé,parait-il. L ’armée 
impériale et royale est 

intervenue officieusement, non pas comme 
elle Taurait fait chez nous, pour « cogner » 

sur les manifestantes, mais pour faire patienter les petits 
Autrichiens tandis que leurs nounous discutaient leurs 

Ce qui prouve que, si « Tamour elle est de toutes Ies 
l ’affinité entre les militaires et les bonnes d’enfants est de

Me voilá encore une fois obligó d’écrire ces mots odieux : hn voii- 
le^-voiis des fhomards ? c’est le titre de la revue donnée par TAlcazar, 
et dont la commére Anna Thibault torme I’attrait principal. Aux 
Ambassadeurs, pour les Denii-Vierges, M. Ducarre s'est livré á des 
prodigalités de costumes qu’il a fait dessiner par le fantaisiste Wil- 
lette ; quelques-uns sont audacieux, mais le public de ces établis- 
sements recherche les sensations fortes et il faut bien lui en donner 
pour son argent. II faut croire que les exhibitions plastiques aux- 
quelles se hvrent les demoiselles engagées pour jouer ce genre de 
piéces sont un élément indispensable de succés. Nous sommes loin 
du bout de bas blanc qui, entrevu sous une jupe timidement relevée, 
SLifhsait á troubler nos peres et faisait dire á Altred de Musset que

Quand on voit le pied, la jambe se devine.

Les fils d’aujourd’hui n’ont point á faire travailler leur imagina- 
tion, et il ne leur reste plus rien á deviner. Je ne crois pas que la 
femme gagne á dépouiller ainsi son mystére et á nous priver du 
plaisir de la découverte. Et lorsqu’on voit ces enchevétremenis de 
jambes noires, ces évolutions de bras ñus, ces poitrines qui s’avan- 
cent et ces croupes qui s’arrondissent, tout cela en si grand nombre 
que Toeil s’y perd, on ne ressent plus la notion séduisante de la 
femme, on a Timpression de contempler de múltiples exemplaires de 
l’animal féminin.

L ’ Horloge ne reste pas en arriére de ses voisins;  moins pimen- 
tée peut-étre, mais fort spirituelle, la revue de M. Gardel-Hervé 
réunit tous les comiques et toutes les jolies femmes de la troupe.

LUTÉCIUS.
interets. 
saisons », 
tous les pays.

L E  C O N C O U R S  D ’A F F I C H E S
POUR UNE HISTOIRE DE NAPOLEON 1er

Une des grandes maisons d'édition de New-York, la Century 
Company, va commencer la publication d’une importante histoire 
de Napoléon U’’, écrite par un Américain, M. le proíesseur Sloane. 

Cetce maison a eu l’heureuse idée d’instituer un concours parmi

les artistes francais, pour l’affiche qui doit annoncer l ’ouvrage. Le 
sujet á traiter était Napoléon 1 ®*‘ — naturellement — á l’époque qui 
conviendrait le mieux á Partiste, mais limitée á la période comprise 
entre Austerlitz et Waterloo.

La maison Boussod, Valadon et G‘« a servi d’intermédiaire entre 
Ies artistes et la Century C<̂ ; c ’est dans ses galeries du boulevard 
des Capucines qu’ont été exposées les oeuvres envoyées, au nombre de 
vingt et une.

Un jury, composé de MM. Edouard Detaille, Gérome et Vibert, a
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classé dans l’ordre suivant les trois esquisses qui leur ont paru les 
meilleures ;

Premier : M . M é t i v e t .
Second : M . C h a r t i e r .
Troisiéme ; M. D u p r a y .
Des primes respectives de mille, sept cent cinquante et cinq cents 

francs ont été allouées á chacun de ces artistes.
La  totalité des affiches, aprés étre restée quelques jours visible

Les Livres
Sous ce titre mystificateur de Deux etdeuxfont cinq, évidemment 

destiné á offusquer les esprits exacts, Alphonse Aliáis a réuni en vo- 
lume, chez Ollendorf, la série de la « Vie dróle », qu’il publie avec 
tant de succés dans un grand journal du matin. Etrange logique, 
syntaxe imprévue, choc inattendu de mots, rapprochement subtil 
d’idées en apparence saugrenues, sagace observation des passions et 
de la bétise mále et femelle, tout cela s’amalgame dans le talent 
d’Alphonse Aliáis pour en faire un merveilleux caricaturiste de la 
plume.

11 existe assurément quelques comédiens illustres qui parcourent 
et remplissent le monde plus que ne le fait Galipaux, mais il n’en est 
guére qui possédent plus intimement que lui la forcé comique. Ce

dans les galeries de MM. Boussod, Valadon et C*®, a été expédiée á 
New-York, oü ces oeuvres vont étre exposées d’abord dans les clubs 
importants de cette ville, puis ensuite dans les principales cités des 
Etats-Unis.

Nous donnons ici la reproduction des trois oeuvres primées ; nos 
lecteurs pourront ainsi apprécier le jugement des maítres éniinents 
qui ont bien voulu assumer cette tache délicate de juger des confré- 
res. — L. M,

diablo de petit homme ne peut passer auprés d’un incident quel- 
conque, banal en apparence, sans en croquer le cóté bouífon; et si 
vous causez avec lui, croyez bien que, derriére l’intérét qu’il semble 
prendre á votre conversation, sa petite photo-jumelle travaille et qu’il 
a pris de vous un malicieux instantané. Ce court préambule n’a 
d’autre objet que de recommander vivement á ceux de nos nombreux 
lecteurs et lectrices qui s’ennuient mortellement á la campagne et 
aux bains de mer le volume intitulé ; Pour casinoler, dudit Gali­
paux. Avec ce l ivre-lá, on brave la tempéte, la pluie et la fraícheur 
funeste et rhumatismale des villégiatures (Ollendorf, éditeur).

Je ne quitterai pas le coin des auteurs gais sans mentionner le vo­
lume de M. Georges Bureau, Les niaris de Colette, édité chez Ollen­
dorf et illustré par Pille.  C ’est de la vieille gaieté gauloise, un peu 
salée, le comique de Paul de Kock modernisé, mais auquel ilfaut tou- 
jours revenir : la littérature bouíTonne a ses regles comme la tra- 
gique ; les malins s'elTorcent á les masquer sous des sauces plus ou
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moins heureusemsnt pimentées, et c ’est dans ce travail d’accommo- 
dement des quinze ou vingt situations comiques possibles et connues 
que gít le principal intérét de ce genre d’ouvrages.

Pour qui posséde le goút du livre, le sens de la typographie et 
l ’intuition de la librairie, les Guides-Albums du Tourisie  ̂ de Constant 
de Tours,  approchent de la perlection dans le genre. Dans d’autres 
guides, sérieux et compacts, on irouve les noms et les taril's des 
botéis, l’indication des points de vue classiques et des perles des mu- 
sées locaux. Ici, au contraire, c’est bien le touriste qui se guide lui- 
méme, allant un peu au hasard, conduit par son instinct artistique. 
Ses impressions s’y trouvent formulées avec humour et précision: on 
dirait que c’est lui-méme qui a pris tous ces amusants croquis, coins 
de rúes, carrefours, silhouettes d’habitants aux allures paisibles, aux 
costumes pittoresques, paysages indiques par quelques traits de 
plume. Parmi les derniers albums parus, chez May et Molteroz, je

citerai De París a Couslantinople, vrai tour de forcé de tourisme 
accéléré, les Cotes gasconnes ex. La Belgique, á laquelle nous emprun- 
tons un amusant dessin.

Gráce á M. Paul Janet, nous voici délivrés du biséculaire mono­
logue de Madame de Sévigné. Les lettres de Madame de Grignan, 
que M. Janet publie par fragments — pourquoi pas intégralement ? — 
ne sont pas, il est vrai, adressées á sa mere, mais elles nous per- 
mettent de nous représenter la comtesse, et elles animent indirecte- 
ment la correspondance de l’inimitable épistoliére. La  comparaison 
n’est pas toujours á l’avantage de la filie, femme de tete beaucoup 
plus que de cceur, froide et sans entraínement, et manquant de cette 
bonté qui remplit les lettres de sa mere.

Les Profils de Femmes, de M. Maurice Paléologue, témoignent 
d’une érudition sagace en méme temps que d’une pénétrante psy- 
chologie. Les études sur les lettres de la Religieuse portugaise, sur 
Adrienne Lecouvreur, Madame de Cháteaubriant, etc., sont d’excel- 
lentes études littéraires que l’on peut, sans blasphémer, comparer aux 
Liindis de Sainte-Beuve.

n’est point un román, comme on pourrait le croire, par 
suite de la detestable routine des éditeurs qui, fallacieusement, réu- 
nissent une demi-douzaine de nouvelles sous le titre de la piéce la 
plus importante, sous pretexte que le publie n’achéte pas ces volumes 
de nouvelles. Les neuf morceaux qui composent le volume de 
M. Schalekde la Faverie montrent la variété de son talent, ses qua- 
lités humoristiques, dramatiques et descriptives.

Celles qui savent aimer! Mais, cher monsieur Pierre Maél, elles 
savent toutes aimer, á condition qu’on Ies aime comme elles veulent, 
quand elles veulent et aussi longtemps qu’elles veulent... ou qu’elles 
ne veulent plus. Ne soyons cependant pas trop sceptiques á l ’égard 
des jeunes filies de M. Pierre Maél. Leur mere est une ambiiieuse et 
une maladroite á la fois, mais les petites ont pour elles l ’amour, le 
bon sens, le cceur droit et la persévérance, et chacune finit bien par 
avoir le  vrai mari qu’elle veut.

Les écrivains russes et polonais s’eíforcent ánous décriredes états 
d ’áme slaves auxquels nous autres, latins simplistes et d’esprit lim- 
pide, nous ne comprenons rien : les raffinés de lettres y rencontrent 
parfois des formules imprévues, des modulations étranges, comme qui 
dirait du Chopin écrit;  des femmes oisives et névrosées croient, un 
instant, y saisir l’expression de leurs vagues désirs, mais je ne crois 
pas que des livres tels que Sans dogme, de Senkiewicz, le plus bril- 
lant des écrivains polonais actuéis, puissent « mordre » sur notre 
publie.

Mugues Leroux jouit d’un tempérament cosmopolite ; l’exotique 
l’attire et il s’y incorpore avec une singuliére facilité; l’an dernier, 
nous le coiinúmes Suédois et péninsulaire scandinave ; aujourd’hui 
nous le retrouvons récupérant, au soleil d’Afrique, le, calorique qu’il 
avait perdu dans ces régions hyperboréennes. II nous annonce qu’il 
a trouvé en Algérie sa vraie patrie : Je deviens colon, écrit-il en tete 
de ce nouveau volume oü il décrit en de vivants tableaux notre grande 
colonie méditerranéenne. Souhaitons que les déboires des exploita- 
tions agricoles, les dégoúts d’une organisation politique défectueuse, 
encore plus malpropre que celle de la métropole, n’abattent'pas á 
ses débuts le bel enthousiasme de notre ami et collaborateur.

Tres animé, tres vivant, plein d’entrain, d’émotion et de gaieté. 
Le sergent Baltha:¡ar, román de cape et d’épée, par Armand d’Ar- 
tois. En voila un au moins qui n’est pas pessimiste! Une tres finé 
préface d’Alexandre Dumas fils precede ce román, oú l’on retrouve 
la grande allure de la Tour de Neslesex des Trois Mousquetaires.

T. G.

C h e m i n s  d e  F e r  d e  l ’ O u e s t

BAINS DE MER ET EAUX THERMALES 
De París aux ctations balnéaires ou thermales suivantes :

1° Billets d'aller et rctour individuéis valables pendant k joitrs : atler, te ven- 
dredi (excej)tioniiellement, ces l)illets sont valables le jcudi par les trains 
partant de Paris depuis 5 heures dii soir), le sanirdi ou le dunanche ; relour, 
le ditnaiiche ou le tundi seulcmenl, de Varis aux gares suivantes :

Dieppc (Pourville, Puys, Berneval) : L" elasse, 2G fr. ; 2' elasse, 17 fr. .50. — 
Toiiílreville (Criel). En (Le Eourp--d',\ult, Onival) : L ” elasse, 29 Ir. ; 2° elasse 
19 fr. 50. — Le Tréport (llers) : 1 ”  elasse, 29 fr. 50; 2” elasse, 20 fr. — Sainl- 
\alery-eii-Gaiix (Vcules). Cany (Veuleltes, Les Petitcs-Dallcs) : L 'e lasse, 29 fr. ; 
2° elasse, 19 fr. 50. — P'éeainp (Les Pelitcs-Dalles, Les Grandes-Dalles, Sainl- 
Pierre-en-Port), Froherville-Yport : L* elasse, 30 fr. ; 2° elasse, 21 fr. 50. — 
Les Loges-\aucotIcs-siir-Mer, Etrelal (BruneA'al) : 1 ' ” elasse, 30 f r . ; 2” elasse, 22 
(ranes. — Le Havre (Sainle-.\drcsse. Bruneval). Caen. Ilonfleur; l ' “ elasse, 30 fr.; 
2° elasse, 22 Ir. — Tronville-Deauvillo (Villerville), Blonville (halle): I'" elasse, 
30 ir .; 2“ elasse, 21 ir. 50. — Villers-sur-.Mer, I''" elasse, 30 fr. ; 2° elasse, 22 fr.— 
Beuzeval (lloulg'ale). Dives-Cahourg (Le IIome-Yaraville) : D" elasse, 33 fr. ; 
2' elasse, 23 fr.

Pour les stations conij)rises dans ce dernier paragraplie, ces prix coinprennent 
le pareonrs total en ehcinin de íer ; Lúe (Lion-sur-Mer, Langrune et Saint-Auhin) : 
D' elasse, 3'i Ir. ; 2° elasse, 25 fr. — Bernicres (Courseulles, Yer-sur-Mer) : 
D' elasse, 35 fr. ; 2' elasse, 20 fr.

Bayeux (.Arroinanches, Port-en-Bessin, St-Laurent-sur-Mer, Asnelles) : D'elasse, 
30 Ir.; 2° elasse, 20 Ir. — Isigny-sur-Mer (Grandeamp-les-Bains) : 1 "  elasse, 
60 fr. ; 2° elasse, 30 fr. — Montebourg, Quinéville, Saint-Yaast-la-ilougue : 1 "  
elasse, 45 fr. ; 2“ elasse, 32 fr. 50, et Avilognes ; I''' elasse, 45 Ir. ; 2° elasse, 
33 Ir. 50 (pareonrs par le ebeinin départemenlal de Montebourg et Yalognes á 
Barlleur non eonipris dans le prix du billet). — Gherbourg ; l ’° elasse, 50 fr. : 
2° elasse, 30 fr. — Goutances (.\gon, Coutainville, Regnéville) ; 1 ”  elasse, 45 fr. ; 
2' elasse, 33 fr. 50. — Denneville, (halte) : l ' “ elasse, 50 fr. ; 2° elasse, 33 fr. 50.
— Porl-Bail : 1 "  elasse, 50 f r ; 2“ elasse, 34 fr. — Barneville (halle): D'elasse,
50 fr. ; 2° elasse, 34 fr. 50. — Garteret : 1 "  elasse, 50 fr. ; 2“ elasse, 35 fr. — 
Granville (Donville, Saint-Pair, Bouillon-Jullouville): elasse, 45 fr. ; 2'classe,
32 Ir. — Montviron-Sarlilly (Garolles, Saint-Jean-le-Thomas). : 1 "  elasse, 45 fr. ; 
2° elasse, 31 fr. 50.

Eaux thennales. — Forges-les-Eaux (Seine-Inférienre), ligne de Dicppe pai' 
Gournay : D” elasse, 18 f r . ; 2° elasse, 12 fr. — Bagnoles-de-l’Orne, par Briouze, 
!'■ ' elasse, 30 fr.; 2° elasse, 24 fr.

2“ Billets d aller et retour individuéis, valables pendant 33 jours 
( ¡our de la délivrance non compris)

Bayeux, Isigny-sur-Mer, Montebourg et Yalognes, Gherbourg, Goutances, 
Port-Bail, Denneville (halte), Garteret, Barneville (halte), Granville, Montviron- 
Sartilly, La Gouesniére-Caneale, Saint-Malo-Saint-Servan (Paramé, Hothéneiif), 
Dinard (Saint-Enogat, Saint-Lunaire, Saint-Briac, Laneieux), Planeoét (La 
Garde-Saint Cast, Saint-Jacut-dc-la-Mer) : D" elasse, 50 f r . ; 2“ elasse, 37 fr. 80.
— Lainballe (Pléneuf, Le A^al-André, Erquy) ; D' elasse, 57 fr. 50; 2“ elasse, 38
fr. 85. — Saiut-Brieue (Portrieux, Saint-Quay) : 1''° elasse, 00 fr. 20; 2° elasse, 
40 fr. 05. — Lannion (Perros-Guirec) : I ”  elasse, 70 fr. ; 2' elasse, 47 fr. 25. — 
Morlaix (Saint-Jean-du-Uoigt, Plougasnou-Primel) : 1''” elasse, 72 fr. 15'; 2° elasse, 
48 Ir. 70. — Landernau (Brignogan) ; 1 "  elasse, 77 fr. 55; 2° elasse, 52 fr. 35.— 
Brest : elasse, 80 fr. 10 ;  2® elasse, 54 fr. 05. — Paimpol : I'® elasse, 09fr.2();
2® elasse, 40 fr. 70. — Saint-Pol de-Lcon : 1®° elasse, 75 fr. ; 2' elasse, 50 fr. 00.
— Roseoli (lle-de-Batz) : D® elasse, 75 fr. 95 ; 2' elasse, 51 fr. 25. — Saint- 
Nazaire : 1®» elasse, 59 fr. 70; 2” elasse, 40 fr. 30.

N o t a . — Les billets de 33 jours, peuvent étre prolongés une ou deux fois de 
30 jours, moyennant le paiement, pour chacune de eos périodes, d'un supplénicnt 
égal á 10 0/ü du prix du billet.

«X/VX.'W'V/VWA/VX.

C h e m i n  d e  F e r  d ’ O r l é a n s

VOYAGE D’EXCURSION AUX PLAGES DE LA BRETAGNE
Du 1'® mai au 31 octobre, il est délivré des billets d’excursion aux plages de 

la Bretagne, d p r ix  reduits, et eomportant le parcours ei-apres :
Le Groisic, Guérande, Saint-Nazaire, Savenay, Questcinbert, Ploérinel, 

Vannes, Auray, Ponlivy, Quiberoii, Lorieut, Quimperló, Rosporden, Goncarneau, 
Quimper, Douarncnez, Pout-l'Abbé, Gháteaulin.

Durée : 30 jours. — Prix des billets (aller et retour) : 1®° el. 45 fr. ; 2® el. 
30 franes.

AVIS. — Ces billets comportent la faculté d’arrct íi tous les points du par­
cours, tant ú Taller qu’au retour. Le voyage peut étre eoinmeneé á l'un quel- 
conque des points du parcours.

La durée de validilé peut étre prolongéc d’une, deux ou trois périodes de dix 
jours, moyennant paiement, avant l'expiration de la durée priinitive ou pro- 
íongée, d’un supplément de 10 0/0 du pri.x dos billets.

ll est délivré des billets coinplémentaires du voyage d’exeursion aux plages 
de Bretagne, réduits de 40 ®/“, sous condition d’un parcours minimum de 150 
kiloinétres

Ges billets sont délivrés de toute station du réscau d'Orléans et séparcment: 
le premier pour aller rejoindre le voyage d’excursion : le sccond, s’il y a lien, 
pour quitter le voyage d’exeursion et permettant de se rendre á un point qucl- 
conque du rés-'au d'Orléans.

C h e m i n s  d e  F e r  P a r i s - L y o n - M é d i t e r r a n é e

Billets d’aller et retour de Paris ;i Berne et á Interlalcen, via Dijon, Pontar- 
lier, Neuchalel, ou réeiproquement, et de Paris ü Zerinatt (Mont-Rose), viá 
Dijon, Ponlarlier, Lausanne, sans réeiprocité, valables jiendant 00 jours, avec 
avec arréls facultatifs sur tout le parcours.

Prix des billets : De Paris á Berne : D® elasse, 101 fr. ; 2® elasse, 75 fr. ; 
3® elasse, 50 fr. — De Paris á Interlalcen : 1®° elasse, 1 12  fr. ; 2° elasse, 82 fr. ; 
3° elasse, 55 fr. — De Paris á Zermatt : 1®® elasse, 140 fr. ; 2' elasse, 108 f r . ; 
3° elasse, 71 fr.

Trajet raj)ide de Paris á Berne et á Interlalcen, sans changenient de voilui'c, 
en 1®® et 2° elasse.

Les billets d'aller et retour de Paris á Berne et ü Interlalcen sont délivrés 
15 avril au 15 octobre ; ccux pour Zermatt, du 15 mai au 30 septembre.

La reproduction et la tradiiction des ceiivres publiées par le 
Fígaro illustré sont, d moins d'indication spéciale, complétement 
interdites dans tous les pajgs y  compris la Suéde et la Norvége.

A B O N N E M E N T S  A U  F I G A R O  I L L U S T R E

PARIS  E T  D É P A R T E M E N T S  : U n an , 36 f r . — Six mois, i 8 f r . 5o. 
É T R A N G E R ,  Union póstale : U n a n , 42 f r . — Six mois, 2 1  f r . 5o.

Les demandes d’abonnements, accompagnées de leur montant en 
mandats postaux ou valeurs á vue sur París, doivent étre adressées 
indifféremment á l’Administrateur du Fígaro, 26, rué Drouot, ou á 
M. G u stave  H a za rd , concessionnaire de la vente, 8, rué de Provence.

Le Directeur-Gerant : R e n e  V a l a d o n .

G u stave  H a z a r d , concessionnaire de la vente, 8, rué de Provence.
Imprimerie chromotypographique Boussod, Valadon et C“ , Asniéres.
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L
e  barón F é l ix  de F lo x cn s ,  ayani croqué le vert ei le sec, 

rencontra tout á point, une jeune et belle héritiére,  bien 
clevóe ma foi!  qui, le plus gentiment du monde, consentir 
á l ’ époLiser, en lui apportant une quarantaine de mille 

francs de rente, sans compter  les esperances.
En les attendant, il menait une existence plutót agréable, en 

compagnie d’Angéle, sa jeune femme, qu’il ne trompait qu’a 
peine.

« Puisqu’clle n'en sait rien, se disait-il, qu’est-ce que ca 
fait!... »

R o n ;  mais un jour Angele  en sut quelque chose; ce qui íit 
beaucoup .

Comment la jeune femme fut-ellc e'difiée? Tout bétement, 
c’est l’ordinaire. Par un billet, tombé de la pocho de son mari, 
sans qu’il le remarquát. Un tout petit billet, trois ligues, mais 
claires. Trop! Pas a ergoter; « cay était ». En plein!

La pauvre petite femme, convaincue de ne l’avoir pas encore 
mérité, commemja de pleurer á chandes larmes; ce qui lui rougit 
et lui gonfla les paupiéres. Puis, voyant que, en outre, elle y at- 
trapait la migraine, par-dessus le marché, elle décida d’aller 
consultor sa mere.

Celle-ci embrassa tendrement l’affligée, pleura quelque peu 
avec elle, la forgade tremper des tartines beurrées dans une tasse 
de chocolat á la vanille, et

Lui tint á peu prés ce langage ;
« Ne te fais pas de mauvais sang, ma filie chéric : les maris

sont tous comme c a ! . . .>
—  VoLis auriez  bien dú me le dire, avant d ’épouser Fél ix .
— Pas de danger!
— C ’est done qu’il y a des excepiions?
— En ve'rité, je l’ai ouí dire. Mais pour en avoir rencontré... 

je mentirais!
— Et papa, pourtant? »
La mere d’Angéle parut se consulicr, puis se résumant : « Paix 

á sa cendre! dit-elle avec componction. Ne'anmoins, si je l’aper- 
90ÍS, en débarquant au Paradis... Ca m’étonncra bigrement !...

— Mais alors, que faire, pauvre maman? demanda Angele, 
frappée de l'adverbe un peu risqué de la bravo dame.

— Helas! chére petite, répliqua la veuve, voilá prccisément 
le hic! Que d’autres, en telle passe, se sont posé la question, 
avant toi! Et combien, faute d’éliminerla susceptibilité d’amour- 
propre, ont commis la colossale boulette de ceder á l’aveugle 
incitation du premier mouvement! Pour moi, ce que j’en puis 
dire, c’est que les plus malignes sont celles qui, tout considéré, 
se résolvent á commencer p>ar la fin.

— C’est-á-dire ?
— C’est-á-dire qu’elles font comme la chévre, dont on dit 

qu’elle broute oü elle est attachée.
— Des laches, celles-ci! s’écria la jeune femme, l’oell en f-eu, 

et les poings crispes.
— Si tu veux, répliqua la maman, sans autrement se passion- 

ner. Mais peut-étre aussi, des personnes qui aiment bien leur 
tranquilliié, ce qui n’est pas si béte! »

Partió de la, la brave dame développa son argument.
Angele la laissait dévider son rouleau, par élémentaire défé- 

rence filíale. Mais quant á en reteñir un mot... votre servante!
En soné que rentrant chez elle et apercevant son traitre de 

mari, dans le salón, elle s’arréta net. Puis d’ un geste tres forme, 
lui montrant l’entrée de la chambre qu’elle oceupait, elle lui dit 
d’une voix blanche; « Regardez cene porte, monsieur; regar- 
dez-la bien! Je fais ici le serment solennel, de ne plus ja­
máis... vous entendez? jamais !... vous en laisser passer le seuil!...

— Hein? Quoi ? demanda Félix ahuri, Pourquoi 9a?
— Pourquoi?... Lisez! »
Et elle lui planta sous le nez, le billet que le nigaud avait 

laissé tomber de sa pocho. — Aitrape!

Lors, il advint, des mois aprés, que les habiiants de Rian- 
coLirt en-Vexin s’ingéniérent á parer leurs maisons de drapeaux 
et de banderolles tricolores, a l’exemple de la municipalité qui, 
sur la place de l’Hótel-de-’V̂ ille, faisait élever des tribunos déco-  ̂
rées á profusión, et qui, non contente, ornait la salle des tetes en

v i l .  41
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vue d'un banquet, que suivrait un bal magnifique, reservé a la 
« premicre société » de Riancourt-en-Vexin et de ses environs.

C’est que demain, on inaugurerait la siatue d’un illustre 
enfant de la cité : le célebre Gamberier, qui, comme on sait par- 
faitement, découvrit la terre de pipe; j ’eniends, ses propriétés de 
culottabilité. Hommage tardif, mais unánime. Ah combien!

Demain, au premier coup de midi, le maire, flanqué des auto- 
rités locales et départementales, allumerait de ses propres mains, 
la meche d’un pétard officiel, sur l’éclat duquel tomberait le 
voile qui enveloppait le monument. Et Gamberier apparaitrait, 
aux yeux écarquillés de ses chers compatriotes, dans la pose, tout 
á la fois, grandiose et méditative, qui sied a un bienfaiieur de 
l’humanité. Aussitót plus de cent cinquante musiciens du cantón 
entonneraient la Marseillaise. Aprés quoi, le premier discours — 
il y en aurait plusieurs, comme on peut croire! — scrait pro- 
nonce'... devinez par qui?... le ministre! Excusez du peu!

Malgré l’activité des employés, venus de Paris á la premiére 
heure, les embellissements de la gare s'achevaient difíicilement. 
C ’est qu’aussi, arrivaient coup sur coup, des trains de plaisir 
bondés de gens qui, dores et déjá, s’en donnaient pour leur 
argent, en beuglant tomes sortes de « Mere Godichon ». lis se 
hélaient dans la foule grouillante. Les l'emmes bougonnaient 
contre les marmots qui hurlaient comme des écorchés. A ce tin- 
tamarre infernal, s’ajoutaient le roulement des chariots a bagages, 
le tapage des wagons traversant les plaques tournantes, les appels 
de Service, le sififiet des locomotives en manoeuvre. Un vacarmeá 
souhaiter de devenir sourd. Et l’on jurait, on sacrait, on se dis- 
putait, on se bousculait, comme des damnés dans la chaudiére 
des cinq cents diables!

Imposant de calme et d’impassibilité, le chef de gare, les mains 
derriére le dos, errait á travers cet atroce brouillamini, répétant 
comme par le jeu d’une mécanique :

« Pressons-noLis lá-bas, pressons-nous! »
Au moment oü le cortége officiel, venu pour saluer le mi­

nistre, pénétrait dans la salle d’attente, transíormée en salón, un 
télégramme fut apporté á cet homme paisible. Paisiblement, il 
1 ouvrit et lut : « Poste iR j  bis á Chef de gare Riancourt. 
« Retene^ toiis trains inontants. Voies obstruées. Train bes- 
« tiaux 276" gris en echarpe par train de lait B-~4. Pas acci- 
« dents de personnes. Envoyei secours. Urgent. »

Sans plus s’émouvoir, notre fonciionnaire donna des ordres, 
et, laissant les autorités croquer le marmot, il esquiva les expli- 
cations, en remoniant chez lui, oü il commenca de diner, non 
sans psalmodier par habitude :

a Pressons-nous lá-bas, pressons-nous ! »

En somme, pas grand’chose, l ’accident de la tranchée. Le 
train de lait avait répandu sa marchandise. Les bestiaux restés 
valides, s’étaient évadés des wagons eíTondrés, et c’était mémeun 
spectacle assez curieux, de voir boeufs, vaches et moutons galo- 
per alfolés, dans cet océan de fromage á la créme.

Seulement, le ministre arriverait deux heures en retard.
Bah! 9a ne l’empécherait pas de prononcer son discours le 

lendemain. Ca ne l’empécherait pas non plus d’ouvrir le bal, 
avec une aimable dame de la circonscription.

Eh bien! voyez la coincidence : cette dame était précisément 
Madame Angele de Floxens, née Doublemont, de la famille Dou- 
blemont qui a des racines profondes dans la contrée.

Or, dans la dot d’Angéle, entrait une fa(;on de cháteau,planté 
en un site agréable, á trois kilométres environ de Riancourt-en- 
Vexin. Au début du mariage, les jeunes époux n’avaient fait qu’y 
toucher barre. Mais, peu aprés la trahison de Félix, Angele s’était 
fermement prononcée pour une existence recueillie, et Pon était 
revenu au domaine Doublemont, á tout le moins, Jusqu’á... des 
temps meilleurs. En péniiencele volage Félix. C ’est bien fait!

Ma loi! il ne s’en portait pas plus mal. L ’habitation, tout 
récemmcnt réparée, — quantité d’ouiils des ouvriers encom- 
braient encore une partie des étages supérieurs — l’habitation, 
disons-noLis, avait bon air. Grand pare, dos de murs, traversé 
par une riviérette, ombragée de sanies, oü nichaient des oiseaux 
chanteurs.

. i !■
■ ^ i
; a' • 'á- :■ ■ ■“,*' . K'I ‘■1
' f’■i --n. ‘j: u' if -■fcí’-l

. i I ii, ■■ ‘ ■1 - i
I I' '0 i 1

a;

I

i
n

I

1 !

l!

■*■1, . ’ .

D'ailleurs, les relations 
ne manquaient pas; car la 
rupture survenue entre les 
époux, n’avait point trans­
piré. Tout au plus, le jeune 
Hugues Robrochon savait- 
il au juste á quoi s’en teñir, 
gráce aux confidences de 
Félix qui, pour l ’ avoir 
connu auirefois, s’en était 
fait un ami, d'abord, puis 
un cómplice.

Que voLilez-vous! la 
pénitence que lui infligeait 
Adéle ne l’avait point du 
tout corrigé de ses ten- 
dances á l’ infidélité. Tou- 
tefois, il se croyait tenu 
de prendre des précautions 
etl’ami Robrochon l’aidait 
de son mieux á imaginer 
le prétexte de counes ab- 
sences, surveillant de 
prés l ’épouse trab ie ,  
quand Félix « se la cou- 
lait douce » á Paris.

A l’apparence, mon 
Dieu! le role que rem- 
p 1 i s s a i t la le jeune 
homme n’était peut-étre 
pas tout á. fait á son 
honneur. Cependant il 
ne faut prononcer trop 
vite. L ’ amour excuse 
tout; c’est bien connu.
Et, comme Robrochon 
a i m a i t d ’ un grand
amour, la femme de son ami, sa conscience le laissait parfaitement 
tranquille. C ’est á l’intention qu’il faut s’attacher, n’est-il pas 
vrai ? Son intention á lui , était de consoler l’intéressante peiiie 
femme. Ce gargon avait bon coeur; voilá tout. Est-ce un crime?...

Angele ne le pensait pas. Néanmoins, elle eút préféré moins 
de sympathie de sa pan; moins d’assiduité dans la maison sur- 
tout. Ce n’est pas qu’elle redoutát pour elle. Mais il souffrait 
visiblement, le pauvre Hugues. Jamais personne n’avait tant 
poLissé de soupirs. Seúl avec elle, il « bafouillait » des phrases 
entortillées, oü MM. Noel et Chapsal eussent trouvé á reprendre 
certainement. Et comme la jeune femme avait bon coeur, elle 
aussi, elle éprouvait quelque scrupule de lui causer de la mélan- 
colie. Fácheuseidée vraiment, qu’avait Félix, d’attirer si souvent 
M. Robrochon!

On en arrivait á remarquer son absence.

II en fut ainsi la veille du mémorable dimanche, oü les chers 
compatriotes de Gamberier allaient célébrer sa mémoire. Les 
Floxens réunissaient quelques voisins á diner. Diner sans céré- 
monie. On se quitterait de bonne heure, afin de supponer vail- 
lamment les fatigues du lendemain. Bien sur, Hugues était 
convié. II avait formellement accepté, avant de se rendre á Paris, 
oü il était depuis deux jours. Pourtant, l’heure s’était passée, 
sans qu’il parút, et l’on s’était mis á table sans lui, au grand, 
mais trés grand déplaisir de Félix, déplaisir secret, qu’il s’eft'or- 
9'ait de dissimuler.

C’est seulement, comme on passait au salón, que le retarda- 
taire se presenta. Tout s’expliqua d’un mot: il était dans le train 
du ministre. Pour lui, Hugues, abandonnant son compartiment 
et sautant la hale du chemin de fer, il avait piqué droit sur le 
chateau, á travers champs.

Or tandis qu’on lui servait un consommé, avec une aile de 
poLilet, Félix revenu prés de lui, á la salle á manger, l’accablait 
de questions.
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« Rassure-toi, dit Robrochon; c’est bien toujours demain, á 
la Bodiniére en « maiinée » que débute la petite. J ’ai commandé 
les bouquets á lui jeter, et voici le bracelet que j’ai choisi.

— Cachons 9a! dit Félix, en fourrant le bijou dans sa poche. 
Combien?

— Quatre mille cinq. C’est salé, mais tres chic; tu verras!
— Tu es un ami, toi mon bon Hugues. Et le díner?
— Au Cafe Anglais.

nier train!... Notre ami Robrochon, aura la complaisance de me 
suppléer, prés de ma femme.

— Ah! les maris! » pensa Angele, avec une nuance involon- 
taire de malice. Et elle retusa net de se préter a la substitution. 

Le ton de sa parole intimida légérement Félix.
« J e  ferais peut-étre mieux de rester, » souífla-t-il á Hugues. 
Celui-ci devint cramoisi.

. 3 ^

C’est salé aussi; mais, tres 
chic; tu verras. Dix-huit 
couverts... trois reporters, 
et une interview en de- 
hors. J ’ai vu les anieles 
en épreuves. L ’aimable 
enfant est lancée mainte- 
nant... Dame! c’est en­
core salé; mais..., tu ver- 
ras! Elle sautait,chantaii, 
m’embrassait, comme du 
pain ».

PoLir un peu, Félix se 
fut attendri.

« Oh! oui! oui! disait- 
il, en luiserrant les mains, 
tu es un ami, toi! Mais, 
comment partir ce soir; 
sous quel prétexte, si la 
dépéche convenue n'ar- 
rive pas ?

— Elle arrivera! ré- 
pliqua Robrochon, s’ani- 
mant subitement. Leche- 
min de fer a accaparé le 
télégraphe, á cause de 
l’accident de la tranchée.
De la, le retard ; ce ne 
peut étre qu’un retard.
Mais á supposer qu’il se 
prolonge, tant pis! pars 
quand méme. Tu me le 
dois que diable! C’estune 
question de délicatesse, 
aprés tout le mal que je 
me suis donné. »

Le bon Félix se sen- 
tait vraiment ému de la 
chaleur avec laquelle il le 
sommaitenquelquesorte, 
d’aller « faire la tete ».

Comme on prenait le 
thé, Cathi, la femme de 
chambre, attira Félix a 
l’écart ! Elle apportait le 
télégramme, si impatiem- 
ment atiendu. Mais elle 
n’était pas dupe, Cathi.
Aussi, montra-t-elle un 
front sévére,en remeitant 
le papier bleu.

« N ’ a r r é t e r e z - V o u s 
done jamais de tromper 
la pauvre Madame? » ht- 
elle á voix basse.

Et comme son maitre 
allait répliquer, elle le 
foudroya d ’ un regard, 
ajoutant;« Dégoútant!...»

Félix lui g l issa  un 
louis.

L ’honnéte domestique 
en parut navrée.

« Le prix de ma complicité! murmura-t-elle. Ah!... Cet or 
me brúle les doigts!... »

Ce n’était sans doute pas une figure, car en hate, elle glissa le 
louis dans sa poche.

« Moi!... moi, poLirsuivit-elle, réduiie par des revers, á cette 
condition avilie! Je n’étais pas née pour servir, voyez-vous mon- 
sieur. J ’ai mon diplome d’institutrice, moi! Et sans 1 encombre- 
ment... »

Félix connaissait de reste son antienne. C’est pourquoi il 
l’interrompit, á l’aide d’un second louis qui rejoignit le premier, 
non sans que Cathi ne manifestát la méme et si honorable répu- 
gnance !...

« Comment, s’écriérent les hótes du jeune ménage, en rece- 
vant communication de la dépéche, vous manqueriez la féte de 
Gamberier?...

— Hélas! il y a forcé majeure. 11 faut que je parte par le der-
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« A ton aise! risposta-t il, les dents serrées. « Du reste, la 
petite ne sera pas embarrassée. II y a dans son entourage, un 
prince moldave, qui ne demande pas mieux que de régler l’addi- 
tion du Café Anglais.

— Décidément, je pars! conclut le mari d’Angéle.
— En ce cas, apprétez-vous mon cher, firentles invités. N olis 

vous conduirons un bout de chemin. »

Restée seule, Angele réfléchit longtemps, dans le petit salón, 
OLI s’oLivraient sa chambre et celle de son mari. C ’était sur Ro­
brochon que se fixait sa pensée. Pourquoi n’était-ce pas lui 
qu’elle avait épousé? II la comprenait, ce jeune homme. 11 lui 
eút été fidéle... probablement! Et tandis que Cathi fermait 
les portes d’en bas, la dédaignée, le regard perdu dans les 
vapeurs de la nuit, dont elle apercevait les étoiles, par la fenétre
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entr'ouveric, se laissait bercer par une soné de román ideal.
Trop peut-étre; car se resaisissant sous l’impression d’une 

peor subiré — peur, non de lu i . peur d’elle-méme — elle se leva, 
décidée á fuir le danger. Et ouvrant un petit burean, elle écrivit 
á sa mere, lui annon^ant qu’elle viendraii passer quelque lemps 
prcs d’elle.

Comme elle achevait, un bruit extcrieur la fit tressaillir. Le 
sable du jardin gringait. Elle quina son sicge, se dirigeant vers la 
tenéire, et son sang se glaca. Un homme escaladait le balcón. 
lUlc voulut crier, ne put, paralysée par la terreur, et Hugues Ro- 
brochoii parut devant elle!...

Ce qu’ils se dirent, on le devine. Le rapporter ferait longueur. 
Hugues appuya sur la douleur qu’il éprouvait á la savoir malheu- 
reuse. Cette douleur, seule, devait expliquer l'apparente traitrise, 
dont il Lisait envers Félix. 11 n’y a pas d'amitié sans estime. Pou- 
vait-il estimer un ami qui trompait une personne comme elle?

« Un ami, dit-il avec indignation ; un ami qui en ce moment 
méme, va retrouver sa maitresse. et lui poner un bijou que j’ai 
choisi taniót pour lui, rué de la Paix!...

—  VOLIS?

— Jugez par la, du degré de ma passion, puisque j’accepte 
un role abominable, pour garder accés prés de vous! »

En ces quesiions, les femmes sont toujours un peu godiches. 
Celle-ci, loin de se révolter, se disait candidement:

« Comme il m’aime !... Et comme il doit souífrir!... «
Pas moins, minuit sonnait aux clochers d’alentour. Elle le lui 

ñt remarque!' et le pria de se retirer provisoirement.
D un ton fatal, Hugues s’inclina, et f'aisant un pas vers la 

fenétre : « Adieu, s’écria-t-il. Je vais vous délivrer de moi, en 
me brisant la tete du haut de ce balcón!

Malheureux ! » ñt Angele, au comble de Pépoiivante.
Sans doute Pheroisme du 

jeune homme ne lui échappait 
pas; mais le grave inconvénient

'' ‘

KF'y'
\it

de Pacte desesperé, dont il la ména9ait, ne lui échappait pas 
non plus. Que dirait-on á la découverte du cadavre?

Timidement, elle Pengagea á y arréter son attention.
« Soit Madame! répliqua Robrochon, avec un peu de froi- 

deur susceptible. Je rentre chcz moi, me brüler la cervelle.
— Hugues, mon ami, par pitié!...
— Puisque vous ne m’aimez pas!...
— Je ne vous aime pas? ñt-elle avec le vague espoir de s’en 

débarrasser. Qu’en savez-vous? Qu’en sais-je moi-méme?... Ne 
puis-je du moins vous aimer comme une soeur?... »

Le bon Hugues happa; goba Pamorce. Docile et godiche a 
son tOLir, il ñt sa partie dans Péternelle rengaine de la « puré et 
franche amitié! » Eh! allez done! les ñoritures du « lien des 
ames » qui s’aiment « sans crime », et ne manqueront pas de 
s’unir pour de bon, dans « un monde meilleur ». Aucune bonne 
loi de part ni d’autre, d’ailleurs. Elle se disait: « 11 va s’en aller 
tranquillement. Et demain... je serai chez maman.

— C’est une añ'aire de jours, pensait-il. Je la liens! »
En attendant il Pembrassait tant qu’il pouvait, en Pappelant 

« Ma soeur! «; ce qu’elle tolérait pour en ñnir plus tót.
Enñn! il consentait á s’en aller. Déjá Angele s’apprétait á 

Péclairer pour lui ouvrir la porte d’en bas, quand, sous la fenétre, 
la voix de Félix cria : « Angéle!... Angele!... La voie est tou­
jours encombrée; les trains ne partent plus. »

Tablean !...

lis restaient cloués sur place; pétriñés.
« Angéle, reprit P'loxens, tout est fermé, et j’ai laissé ma cié 

dans la poche de mon gilet jaune. »
Mécaniquement, la jeune femme marcha vers le balcón, et 

sans oser se montrer malgré la nuit noire, elle répondit: « Atten- 
dez un moment; je vais la chercher. »

Puis revenant á Hugues : « Eh bien?... Que faire? appuya- 
t-elle, en voyant qu’il ne bronchait pas.

— Sapristi!... ñt-il.
— Ah! mais, reprit-elle vivement, il ne s'agit pas de 

« sapristi! » Vous nous avez mis dans une position trés 
claire. Forcé est d’en soriir. Cherchez une issue; remuez- 
voLis... Que vous étes palé! Voyons,vous ne trouvez rien?... 
Soit! Nous sommes perdus; mourons!... »

La proposition désorienta terriblement le jeune homme. 
Visiblement, elle le prenait de court.

« Mourons? répéta-t-il, comme «;a?...Tout de suite?...»
¡ La voix de Félix intervint de nouveau ;

« Angéle!... Ne cherchez pas la cié. Je me trompáis. 
Elle avait glissé dans la doublure de ma poche. »

En ce peu d’instants, une révolution foudroyante se 
1 produisit dans les idées de la jeune femme, et le romantique

Robrochon y perdit du prestige. 
Mais, elle n’avait pas le temps de 
s’y appesantir. On entendait Félix 
ouvrir le vestibule.
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« Pendant qu’il monte, sautez 
par la fenétre », dit-elle.

Abéti, ridicule, quasi odieux, il 
s’élan(;a. Pas bien loin ! Deux chiens 
de garde, qu’il connaissait, deux 
molosses de caractére ombrageux 
et féroce, aboyaient á se déman- 
tibuler la margoulette.

« Félix a laché les chiens! mur- 
mura-t-il en claquant des dents. 
S’ils m’étranglent vous serez com- 
promise.

— Le doux pleutre ! » pensa 
Madame de Floxens.

Elle n’était plus « godiche » du 
tout. Ce Roméo, pris a son propre 
piége, lui apparaissait, ñnalement, 
dans toute sa sinistre mesquinerie. 
Entre les morsures des chiens, et 
la perspective d’une « atfaire » avec 
Félix, il préférait l’aléa de cette 
derniére solution. Les expllcations 
ne sont point de mise, avec des 
animaux dressés á courir sur les 
visiteurs nocturnes. Floxens en ré- 
clamerait plutót.  Qui sait, dés 
lors?... Et puis, un duel n’est pas 
toujours tragique.

D’ailleurs, Hugues tirait assez 
bien. Et encore : Félix añVonte- 
rait-il le scandale, de gaieté de 
coeur? Oublierait-il, qu’en cas de 
divorce, Angéle reprendrait inté- 
gralenient sa dot, ce qui le rédui-
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rait, lui, á un train médiocre? Ensomme, « le crime » n’était 
pas consommé. En s’expliquant beaucoup, tout cela ne pour- 
rait-il « s’arranger »?

C’est bien lá ce que pensait Robrochon. Angele en avait 
rintuition, et elle se demandait: « Ehbien!.. .  Et moi ? Quelle 
part me fait ce galant homme, dans ses préoccupations « en- 
froussées? » O femmes! sommes-nous dindes!... »

Mais doucement, devant le péril imminent, celle-ci, révoltée, 
se transforma du coup, et ne s’en fia plus qu’á son ingéniosité 
constitLitionnelle, pour assurer sa sécurité. Et tandis que son 
mari grimpait l’escalier, elle leva le dessus du canapé.

« Alors, lá-dedans! commanda-t-elle á Robrochon.
— Me cacher? fit-il avec susceptibilité.
— Ah! reprit Angele, pas de discours. Voilá Félix, et il est 

toujours armé quand il sort durant la nuit. »
Plus qu’un risque, pensa-t-elle, quand le « corps du délit » 

fut dissimulé, c’est qu’il n’étouffe. Ma foi! á la gráce de Dieul »
A cet instant les intentions de la jeune femme étaient dépour- 

vues d’aucune réticence de malice vengeresse. Deux mots de 
politesse réservée, échangés avec son mari, et puis : « Bonsoir «. 
Chacun chez soi. Félix rentré dans sa chambre, elle délivrerait 
le « bon ami de la maison », aprés quoi, elle prendrait un repos 
qu’elle esiimait avoir gagné!

Mais en voilá bien d’une autrel Ce mari archi-infidéle, ne se 
présentait-il pas le sourcil froncé, s’éionnant qu’elle eút tardé á 
répondre á ses appels! Ah 9a! aurait-il le front de concevoir 
un soup^on sur la conduite de Tange qu’il avait victimée?

Ce lui parut, á elle, passer la permission. Un flot d’indigna- 
tion lui monta au cerveau. Mais se calmant aussitót, elle se 
rabattit sur une idée de raillerie endiablée, qui allait á bafouer 
ces deux « individus ».

C ’est done en raison d’un plan formel, subitement improvisé, 
qu’au lieu de monter sur ses grands chevaux, elle joua le trouble 
craintif d’une épouse prise en maraude. L ’inquiétude, jusqu’ici, 
á demi affectée de Félix s’aggrava. II se planta en « justicier », la 
pressant de questions, qui la poussaient au pied du mur.

La jeune femme n’aurait eu, pour se disculper, qu’á lui mettre 
sous les yeux, la lettre qu’elle écrivait á sa mere. Elle s’en garda 
bien, et simulant le découragement d’une vaincue: « Ah! s’écria-
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t-elle, en cachant son visage, je ne saurai jamais dissimuler! Eh 
bien OLii, il y a quelque chose; mais c’est votre faute.

« Quelque chose? » Quoi, quoi done? Félix y insistait, vexé 
comme un dindon, et d’autant furieux. Dame! tromper sa femme, 
peccadille! Mais étre trompé par elle!...

« Félix! Félix, je ne suis pas coupable », répétait Angele, en 
jouant son role, avec une perfection qui Tétonnait elle-méme.

Pas un effet manqué. Et qu’elle s’amusait intimement, en sui- 
vant chez son mari, Téclosion des réfíexions déplaisantes aux- 
quelles le premier mouvement de rage orgueilleuse faisait place. 
Lui aussi songeait malgré lui, aux conséquences d’un scandale, 
d’un procés, d’une « liquidation » de divorce. Angele le devinaii, 
comme elle devinait « Tétat d’áme » de Tautre paltoquet, étendu, 
sans gráce, dans le sofá.

La griserie des représailles entraina la jeune femme á Textré- 
mité. Comme Félix insistait violemment pour « savoir », elle 
Tédifia á fond : « Vous m’abandonnez pour courir des bordées, 
et Ton en profite pour me courtiser.

— Qui?
— Parbleu! Votre meilleur ami. C ’est de tradition. »
Elle croyait le foudroyer. A sa grande surprise, elle le vit sou- 

rire. II ne la croyait pas.
« Oui, oui, vous voLilez me brouiller avec Hugues! fit-il dé- 

daigneux.
— II est á encadrer «, pensa Angele.
Et se piquant au jeu, elle se fit un point d’honneur de 

confondre cet idiot, quoi qu’il en dut résulter :
« Accuser Hugues! disait Félix, lui qui...
— Qui a préparé votre escapade, risposta Angele en se jetant 

á Teau; lui qui a acheté un bijou que vous deviez apporter á 
votre maítresse.

— Qui vous a dit 9a?
— Lui done!... »
Félix, estomaqué d’abord, sccoua de nouveau la téte. Non! 

C’eút été renversant. Non! C ’était Cathi, qui avait dú écouter 
aux portes. Eh bien! des demain matin, il lui réglerait son 
compte! Cependant un peu plus de lumiére n’était pas de trop. 
Combien serait-il ridicule d’aller provoquer un innocent! Ma- 
dame Putiphar, du moins, apportait le mantean de Joseph,

comme piéce á conviction.
-íT-,,. ,, - « Des preuves ? demanda

vivement Angele, crispée par 
la contradiction, vous de- 
mandez des preuves?... »

La question ainsi posée, 
glaya Félix. II eút donné gros 
maintenant pour rattraper ses 
derniéres phrases. II ne vou- 
lait plus « tout savoir ». Mais 
le moyen de reculer? II lou- 
voya poLirtant.

« Voyons, dit-il, c’est fou. 
t . Tout étant fermé en bas, par

oü Robrochon scrait-il entré?
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— Par la fenétre. Et il a si bien tablé sur ma terrear du bruit, 
que sans votre retour ma foi!...

— Madame!... s’écria le malheureux, saisi d’un frisson de 
colére.

— Qu’est-ce que 9a vous fait? puisque vous ne me croyez pas.
— La preuve, encore une fois! Est-ceaussi parla fenétre, qu’il 

est parti, malgre' les chiens?...
— Qui dit qu’il soit parti? »
Du coup, Félix crut. Et, hors de lui : « Ah! il est ici? Ht-il... 

Hugues! montre-toi de bonne gráce, Hugues !... Rugues!...
— Eh! ne criez pas si fort! interrompit Angele. II vous entend 

fort bien.
— C’est done vrai!... Oü est il?
— Vous étes assis dessus.
— Dans le canapé?... »
Félix íit un bond, et se baissant il allait soulever le capitón, 

quand un éclat de rire de sa femme, lui mordant Pamour-propre, 
l’interdit.

« Ah! ah! faisait-elle, avec des spasmes parfaitement imités, 
c’est qu’il y croit le pauvre homme!... Ah! ah! que 9a fait mal de 
rire comme ca! A h ! ah! j’en serai malade. »

II la contemplait consterné, balbutiant : « II n’y est pas?
— Si fait! Ah! ah! regardez, regardez done! ah! vrai... vrai! 

011 n'est pas amusant á ce point-Iá!... »

Certes! Angele triomphait. Seulement, elle triomphait trop, 
car ne voilá-t-il pas que Félix repentant, se reprenait d’amour, 
féru de se faire pardonner, séance tenante.

II l’implorait á genoux, aprés l’avoir assise, non sans diffi- 
culté, sur le sofá, oü don Juan-Robrochon ne devait goúter qu’un 
minee agrément. En vain, elle opposait son serment d’interdire it 
l’infidéle de passer le senil de sa chambre. A mesure, il se pas- 
sionnait. Lout ce que l’imprudente jeune femme pouvait espérer, 
c'était un répit qui permit de faire évader l’autre.

« Ecoutez, dit-elle, presque tendre, laissez-moi réfléchir... me 
consulte!'. Vous m’avez troublée. Je vous en prie Félix!... »

Un baiser librement accordé lui valut gain de cause. Félix 
rentra chez lui...

Aussitót la jeune femme poussa le verrou, et accourant au 
sofá, en leva le couvercle, anxieuse de savoir si Robrochon res- 
pirait encore.

Oui!... il respirait! mais il avait bien mauvaise mine!
« Ah! madame! fit-il, en se tirant péniblement de lá-dedans, 

vous avez un terrible sang-froid!
— Chut! répliqua Angele. Nousen recauserons, « mon frére », 

car ca tient toujours, « l’union des ames, le monde meilleur », et 
tout cet amoLir pur, qui... hein?

— Si vous voLilez, répondit Hugues, avide de prendre du 
champ. Mais pour le moment, Je vousavoue que j’ai un peuperdu 
mes moyens!...

— Chut! » répéta la jeune femme, en préiant l’oreille vers 
l’escalier.

Elle reconnut la voix de Cathi qui maugréait contre Ies chiens, 
qu’elle s’apprétait á rattacher. Pas moyen de s’esquiver par - la. 
Mais les chiens rattachés, Robrochon, qui avait escaladé le

balcón, pourrait s’évader sans danger par le méme chemin. II 
s’en faisait fort. Et déjá il se dirigeait vers la fenétre. Ciel!... une 
corde á noeuds la barra tout á coup du haut en bas.

Félix buté sur l’idée d’un raccommodement immédiat, et se 
heurtant au verrou, avait grimpé aux étages supérieurs, et, utili- 
sant les ustensiles laissés par les ouvriers, se promettait de sur- 
prendre sa femme endormie. Lui aussi se transformait en Romeo, 
risquait de se casser les reins pour elle. Sans doute, c’était flat- 
teur, en soi, tres gentil! Mais, cet excés de galanterie compliquait 
affreusement la situation. Le doux Hugues ne s’y méprenait pas, 
et, verdátre, tremblant comme un chien mouillé, il était á faire 
pitié.

Plus qu un moyen d’échapper; « entrez dans ma chambre », 
dit vivement Angele, en le poussant par les épaules.

II était temps! Félix apparaissait jusqu’á la ceinture; et le 
moment d’aprés, il tombait aux pieds de sa femme.

« Que veux-tu! dit-il, le remords me ravageait. II faut que tu 
me pardonnes... formellement! »

Elle pensait:
« Chose bizarre! C’est l’autre qui me rend á mon mari! »
Cependant, comme Félix, la mangeant de baisers, la voulait 

entrainer chez elle :
« Non, mon ami, non; j’ai juré! Mais ajouta-t-elle gentiment, 

je n’ai pas juré de ne pas passer le senil de ta chambre, á toi... »

Cathi n’était pas parvenue á rattraper Ies chiens, et de guerre 
lasse, elle remontait á sa chambre, en maugréant de plus belle. 
Parvenue au premier étage, elle vit un íilet de lumiére sous la 
porte du petit salón. Une lampe oubliée peut-étre. Comme elle 
entrait pour l’éteindre, elle se trouva nez á nez avec l’ami Robro­
chon, qui allait descendre.

A son attitude, Cathi comprit tout.
« Ah! íit-elle, avec une moue significative... dégoútant! Mais 

ne sortez pas, les chiens vous écharperaient.
— Alors? » demanda Hugues avec désespoir.
Un moment la femme de chambre le contempla. Puis, haus- 

sant les épaules :
« Allons! íit-elle, j’ai pitié. Voici la cié de ma chambre, 

cachez-vous lá, jusqu’au petit jour... C ’est au troisiéme á gauche. »
Tres dérouté, Robrochon prit la cié de cette filie qui le sau- 

vait, se demandant vaguement si elle n’avait pas l’intention de 
le rejoindre.

« Oh! pensa-t-il profondément humillé..., la bonne!... »

Un long moment Cathi resta songeuse. Elle n’était point laide 
Cathi; plutót bien faite et d’allures distinguées.

« J ’ai mes diplomes! pensa-t-elle... II est peut-étre reconnais- 
sant?... »

Puis se résolvant: « Ah ! non, soupira-t-elle... Dégoútant!... » 
Et elle s’étendit sur le sofá, afin de dormir un moment.

ÉDOUARD CADOL.
(Illustrations de S. Rejchan.)
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L y avait une fois une princesse qui était belle comme le jour; elle était méme plus 
belle que le jour, car ce dernier ne se génait pas pour, de temps á autre, se lever gris 

\ , pluvieux, tandis que la princesse se levait toujours blanche et rieuse.
Cette princesse avait pour pere un vieux Roi tres fainéant; il passait tous ses aprés- 

niidi á faire des parties de bézigue chinois avec son chambellan; ce dernier 
n’hésitait pas á perdre quatre fois sur cinq ; aussi le vieux Roi trouvait-il le 
bézigue chinois le plus amusant des Jeux et spn chambellan le plus spirituel des 
fonctionnaires.

Si la princesse avait compte sur son royal pére pour iravailler á son éducation, 
-  elle eút sans doute été considérablement décue; mais. c’était une princesse non 

moins avisée que belle, et qui de bonne heure avait pris le parti de se diriger elle- 
méme; elle s’entoura des maitres les plus illustres, apprit le dessin, peignit sur 

;  ̂ porcelaine, exécuta des valses brillantes et devint une virtuose de la vocalise.
i ; / / .V,  ̂ Quand elle eut acquis toutes les perleciions, inclusivement, elle fit venir son pére et lui

fiií '*■' tint ce langage :
/ /  comme le jour, c’est convenu ; j’ai plus de qualités á moi toute seule que

/  / / ' ' toutes les autres hiles de la contrée réunies. Que comptez-vous faire de moi ?
¿47 — Xe marier ! répondit distraitement le vieux Roi.

, :■ : 1 c’est tout ce que vous avez d’intéressant á me proposer ?
— Dame!

f f ;  — Pardon, demoiselle 1 Me marier, moi 1 et sans raison ! Car avez-vous la plus peiite raison de me
/ í marier ? Re'pondez.

— J ’ai une excellente raison, excellente et que voici : J ’ai soixante-treize ans ; tu en as vingt ; tu es á 
l'áge oü on marie les hiles ; moi, je suis á l’áge oü on les quitte ; je ne veux pas te laisser seule et aban- 
donnée sur cette terre, penciant que j’irai faire connaissance avec le dessous. Tu es hile, tu es nubile ;

' il ne manque pas de princes héritiers; tu seras reine. Cela íait partie de ta carriére ; tu n’as pas le
droit de refuser de l’avancement.

don ! je veux bien étre Reine, mais je ne veux pas étre la femme d’un Roi qui me dcplairait. J ’accepterai le mariage 
sente sous un aspect séduisant : jolis yeux, lévres hnes, discours tendres et tournure preste; mais je vous préviens 
pouserai qu'á ces conditions; je veux choisir mon maitre.
bon, dit le vieux Roi, tu agiras á ta guise ; tu n’as pas lu trop de romans ; je ne redóme pas de betises. Mais si 
faire plaisir, tu te dépécheras. Pour l’instant, il faut que je te quitte ; mon chambellan m’attend depuis un gros 

moment, et, comme il est plus joueur que les cartes, je crains qu’il ne se bile et ne devienne jaunátre, á la tai;on des citrons. »
Sur ce, le vieux Roi s’en fut dans la Chambre voisine et gagna la partie.

— Par 
s’il se pré 
que je n’é

— Bon, 
tu veux me

Lorsqu’on apprit dans le monde que la princesse, celle que Ton appelait La Belle, était désireuse de convoler en justes et somp- 
tueuses noces, tous les princes, ducs, seigneurs de tout acabit se grattérent simultanément Toreille droite et murmurérent á peu prés 
en choeur : « Diable ! ! 1 » La princesse constituait un admirable parti; d’abord elle était d’une beauté radieuse, d’une beauté telle que 
prés d’elle hiles et femmes les mieux visagées paraissaient fades, de teint anémique et d’yeux sans rayons ; ensuite elle posscdait des 
territoires si étendus que les revenus eussent sufh á l’entretien de trois peuples ; enhn il était trés certain que son mari ne connaitrait 
jamais l’ennui, car son esprit avait des dons merveilleux de subtilité et de gráce; en outre, elle jouait des valses brillantes et excellait 
dans la vocalise.

Ces considérations expliquent qu’á partir de ce moment la capitale du royanme de La Belle vit accourir des princes suivis 
d’escortes éclatantes, des seigneurs menant train fabuleux, des sultans et des émirs accompagnés d’éléphants et de bayadéres. 
Des fétes extraordinaires furent données oü ces illustres hótes 
disputérent de luxe et rivalisérent d’imagination. La princesse 
assista á ces réjouissances avec une indifférence parfaite, et lors- 
que son pére la pria de se prononcer et de choisir parmi ces can- 
didats d’élite : « Je suis fáchée de ne pouvoir encore vous satis- 
faire, répondit-elle, mais aucun de ces messieurs n’a eu l’heur 
de se faire distinguer. lis sont tous sans intérét; ce sont des sots 
qui désirent mes biens et ma couronne ; il n’en est pas un, je 
l’atteste, qui m’ait regardé autrement que comme une marchan- 
dise de prix. Je préfére ne pas me marier, s’il faut que je devienne 
la compagne, pour ne pas dire l’esclave, d’un de ces ridicules 
roitelets. Attendez, mon cher pére, patientez; peut-étre viendra- 
t-il, le fameux prince charmant; en tout cas, pour tuer le temps 
et vous consoler, vous avez toujours votre chambellan ; il est 
peut-étre á l’agonie, mais il n’est pas encore défunt. »

Un á un, les princes dépités se retirérent, trés vexés dans 
leur amour-propre princier, fáchés aussi d’avoirfait des dépenses 
considérables sans le plus léger proht. Leur seule consolation 
fut, pour chacun, d’étre éconduit avec tous les autres, et de ne 
s’étre vLi préférer personne. lis s’en revenaient aigris, et l’opi- 
nion qu’ils avaient maintenant de la princesse lui était beaucoup 
moins favorable qu’au jour de leurarrivée. lis s’étonnaient qu’on 
l’eút appelée La Belle, comme si elle était la seule belle hile 
de la terre; ils estimaient son esprit vulgaire, sa conversaiion 
sans éclat, ses talents lyriques quelconques; il n’y avait que ses 
importantes richesses sur qui leurs pensées n’eussent pas varié; 
ils persistaient á les juger avec complaisance et ils eussent 
éproLivé un plaisir certain á se les adjuger.

La princesse se moquait des mauvais bruits et des méchanies 
rumeurs répandues sursa conduite et son caractére; elle sesavait 
assez belle et bonne pour faire la joie de l’homme qu’elle aime- 
rait, et cene pensée sufhsait á maintenir sur ses lévres un sourire

^ 7  .

■ I
. i

Ayuntamiento de Madrid



I L L U S  T R E

.1 Y»>:¡í?TvV'Iv'ííS--:-.

-1\

v % ^ -
V

■ ;\ /

merveilleux. Cepcndant elle soupirait un peu; le prince char- 
mant se faisait bien attendre.

Un an se passa. La Belle demeurait insensible; pourtant un 
R oí d’Egypte venait de se tuer par amour pour elle, aprés avoir 
fait un certain nombre de folies invraisemblables et décréte' que 

cinquante crocodiles, choisis parmi les plus sensibles du 
Nil, suivraient ses funérailles et y pleureraient en cadenee; 
un prince de Hongrie venait, par dépit d’étre refuse, d’cpou- 
ser une danseuse dont la réputation n’était pas moins légerc 
que les gazes bienes et roses floitant auiour de son corps; 
enfin deux comtes et quelques vicomtes, six baronnets, neuf 
chambellans et cent dix-huit,ctudiants (droit, médecine et 
méme théologie) se mouraient d’amour pour elle, sans 
autre dam pour leur sante'. La Belle demeurait insensible, 
attendant son prince charmeur; et le vieux Roi continuait 
á gagner son chambellan exte'nué, sans éprouver la moindre 
surprise de sa veine inépuisable.
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La princesse avait l’habitude, les soirs d’été, de se pro- 
j , , • „ niener dans le pare du cháteau. Sons le ciel clair et four-

■' millé d’étoiles, il était délicieux de s’attarder ainsi prés des 
parterres et des arbres.

I- ■" Voici qu’une nuit, pendant qu’elle remontait l’allée prin-
‘ ' cipale, si finement sable'e que nul pas ne s’y revele, elle vit

se dresser devant elle une ombre lourde et forte.
« Qui est lá ? s’écria La Belle, qui est la? »
Mais nulle voix ne répondit; la belle princesse sentit seulement 

deux bras velus et puissants autour de son cou.
« Ah! Dieu 1 murmura-t-elle; je suis morte! C ’est une béte I » 
C ’était une e'norme béte en effet, au pelage soyeux et doux. Elle 

tenait la princesse contre elle, sans lui faire de mal, tendre- 
ment.

« C’est peut-étre une béte amoureuse de moi, » pensa aussitót 
la princesse. Et elle fut immédiatement rassure'e.

Cette idee en soi n’avait rien d'absurde, puisque Lít aprés 
avoir mis une patte respectueuse sur les lévres de la princesse, lui 

A i  ̂ murmura ces quelques mots remplis de sens : « J ’appartiens au régne animal, je
ne le contesterai pas; mais les hommes aussi d’ailleurs, lous les naturalistes dignes 

de foi vous en

/

U'

assureront, et 
m’aimiez, car je vous 
homme jamais ne vous

t j ’entends que vous
aime comme aucun 

V aima. »
La voix était mélodieuse, la patte était 

parfumée et, chose curieuse, au lieu de sentir le 
muse brutal, elle fleurait délicatement l’iris ambré. 
Mais La Belle ne s’arréta pas á ce détail; elle fut 
seulement tres flattée qu’une béte aussi hirsute et 
formidable eút subi le charme de sa beauté au 
point de venir lui taire, dans son propre pare, 
en termes presque spirituels, une déclaration pas- 
sionnée.

Aussi lorsque La Béte audacieuse eut le front de 
déposer sur celui de la princesse un baiser prolongó. 
La Belle jugea-t-elle inopportun de se plaindre et 
déplacé de récriminer; elle se laissa faire, et, quand 
je dis qu’elle se laissa faire, j’entends qu’elle le lui 
rendit.

Cette cour origínale se poursuivit plusieurs soirs 
de suite; La Belle était tres amoureuse de La Béte, et 
le pare fut á la fois témoin et cómplice de scénes 
vraiment émouvantes; c’est ainsi que le cóté jardín 
parfois se marie avec le cóié cour. La Belle, qui 
avait dédaigneusement repoussé les hommes et leurs 
hommages, souffrait tres volontiers La Béte et ses 
béiises.

« Eh bien 1 puisque vous m’aimez, ma mié, 
marions-noLis done, dit un jour á la princesse, aprés 
un dúo chaleureux, le jeune seigneur qui venait de 
faire sauter sa téte d’ours et tenait sur le bras sa 
délroque parfumée. J ’ai assez fait la béte pour vous 
plaire.

— Ah! répondit La 7ie//í? détpue. C’est fácheux! 11 
eút mieux valu en étre une que de le feindre. .í’étais 
trés décidée á vous accorder ma main quand vous 
m’offriez votre patte. Mais maintenant... Tous mes 
compliments á votre fourreur, mon cher ; vous étiez 
trés réussi. »

Et elle s’en ful retrouver son pére qui achevait 
de gagner sa six mille troisiéme pariie de bézigue 
céleste.

ROMAIN COOLUS.

(Illustrations de Toulouse-Laiitrec. i
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l a  l'LACI! 1)K LA CONCORDE ET LE JARDIN DES TUILERIES.

LA PLACE CONCORDE
PA R  A N T O N I N  P R O U S T

Ti

C
E n’est que sous le régne de Louis XIII  que Ton éleva en 

France des statues aux rois sur les places publiques.

Antérieurement, ces siatues éiaient placées soit sur 
leurs tombeaux, soit aux portails des églises ou devant 

les maisons royales qu’ils avaient fait batir ou réparer.
II étaii encore moins d’usage de consacrer sur les places pu­

bliques des monuments aux grands hommes qui n’dtaient point 
de tamilles souveraines.

Du Guesclin et Turenne eurent le privilége d’étre inhumés 
avec les rois dans la basilique de Saint-Denis, mais on ne leur 
éleva point de statues et avant le monument élevé á Henri IV 
sur le Pont-Neuf, Paris n’a pas eu de statues sur ses places, 
tandis  que,

duc Cosme ayant échoué sur la cote de Normandie, le cheval 
demeura prés d’une année au fond de la mer, et n’en íut retiré et 
transporté au Havre, puis á Paris, que dans les premiers jours du 
mois de mai 16 1 3 . Marie de Médicis confia au sculpteur trancáis, 
Dupré, le soin de faire la figure de Henri IV et le monument 
ayant été terminé en 1634. la statue de Henri IV put étre dressée 
en i 635  sur un piédestal dessiné par Louis Tivoli.

Louis XIII fut, lui, plus heureux. II eut sa statue en 1639 sur 
la place Royale. Cette statue modelée par Biard, fut méme 
placée sur un cheval que Catherine de Médicis avait destiné á 
son mari Henri 11, et qu’elle avait commandé au sculpteur Da­
niel Ricciarelli de Volterre. Ce cheval se trouvant dans les caves

du Louv r e

engee 
r i s , n e

á l’étranger, 
il en était 
toutditférem- 
ment.

Cette sta­
tue de Hen­
ri IV, la pre- 
miére qui fut 

a Pa-
f  Llt

placée sur 
l’éperon du 
P o n t - N e u f  
qu’aprés des 
a c c i d e n t s  
sansnombre. 
Tout d’abord 
Ferd i n an d, 
grand duc 
de Toscane, 
avai t  c o m- 
mandéleche-
V a 1 á J e a n 
de Bologne, 
mais la mort 
étant venue 
les surpren- 
d r e lui e t 
le sculpteur 
avant l’aché-
V e m e n t de 
l’oeuvre, son 
fils Cosme la 
fit continuer 
par Pi et ro  
Taccaetl’en-

l ’ é q l i s e  d e  l a  m a d e l e i n e , d ’ a p r e s  l e  p r o j e t  d e  o a b r i e l .

on l ’ ut i l i sa 
poLir y placer 
Louis XIII.  
L ’ usage de 
mettre sur les 
places publi­
ques des mo­
numents éle­
vé s aux souve- 
rains morts 
ou vivants  
s’étant établi 
en France,  
Loui s  X I V  
fut comblé. 
11 ne compta 
pas moins de 
trois statues 
dans la seule 
villedeParis. 
En premier 
lien il fut re- 
présenté ágé 
de dix ans, 
ladite statue 
exécutée par 
Simón Guil- 
lain au bout 
d u P o n t - 
au-Change ; 
dans ce mo­
nument  le 
j e u n e r o i 
formait  un 
groupe avec 
Louis X I I I

voya en présent á sa cousine germaine Marie de Médicis, qui 
était régente du Royanme de France. Le chevalier Pascholini íut 
chargé de conduire en France le dit cheval coulé en bronze, mais 
le bátinient qui portait le chevalier Pascholini et le présent du

et Anne d’Autriche, ledit groupe surmonté d’une victoire ailée 
qui posait une couronne de lauriers sur la téte de celui qui devait 
étre le Grand Roi.

La seconde statue due á Fran90is Girardon et fondue par
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Jean-Balthazar Keller, lui fut élevée au centre de la place Ven­
dóme et inaugurée le 13 aoút 1699. La troisiéfne, qui est la seule 
qui nous reste, est la statue de la place des Victoires. Elle a été
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faite par Martin Desjardins et coulée d'un seul jet, aux frais du 
vicomte d'Aubusson, maréchal dnc de la Feuillade, colonel du 
régmient des Cardes Fran9aises et gouverneur du Dauphiné, qui 
avait dépensé pour ce monument la somme de cinq cent mille 
livres en témoignage de la reconnaissance qu'il devait á 
Louis X IV ,  pour tous les bienfaits dont le roi l ’avait comblé.

Je ne parle pas de la quatriéme statue qui se trouvait placée 
dans la cour de l ’ Hótel de Ville et que l ’écbevinage avait com- 
mandée á Coysevox pour remplacer un monument dú á Mazarin. 
Mazarin, pour satisíaire son ressentiment contre les Parisiens á 
la suite des troubles de la Fronde, avait fait élever en 1654 une 
statue en marbre de Louis X I V  enfant, foulant sous ses pieds 
l ’hydre de Fémeute. Lorsque le roi vint á l’ Hóte l de Ville en 
1687, il dit á M. de Fourey, alors prévót des marchands, qu'il 
voLilait qu’on fit disparaitre ce monument injurieux pour la po­
pularon parisienne. M. de Fourey commanda une nouvelle sta­
tue á Coysevox et emporta le monument de Mazarin, dans sa 
terre de Chessi-sur-Marne prés de Lagny.

★4 4
Au moment oü la ville de Paris projeta d'élever un monu­

ment á Louis X V  le Bien-Aimé, pour célébrer les bienfaits de la 
paix d Aix-la-Chapelle, il n y avait done a Paris qu’un trés 
petit nombre de statues de souverains, peut-étre parce qu'il n'y 
avait qu’un trés petit nombre de places oü Pon pút les mettre. 
La ville avait en effet dú, pour loger le monument consacré á 
Louis X IV ,  par la reconnaissance de M. déla Feuillade, dépenser 
une somme égale á celle que le duc avait déboursée, soit cinq 
cent mille livres, pour créer la place des Victoires, en expro- 
priant un nombre d’ immeubles suffisant.

En 174^ ville de Paris eut la pensée d’ouvrir un concours 
entre tous les artistes franjáis, pour disposer dans le quartier qui 
paraitrait le plus favorable aux concurrents, une place au centre 
de laquelle s’éléverait le monument dédié á Louis XV.

Le 27 juin 1748, le prévót des marchands et les échevins 
furentrequs par le roi, qui se montra trés touché de leur démar- 
che, approuva le projet d’une statue équestre, dont l ’exécution 
serait confiée á Bouchardon et chargea M. de Turnehem, alors 
directeur des bátiments royaux, de s’entendre avec le prévót des 
marchands pour déterminer les conditions du concours qui avait 
pour objet de créer la place Louis XV.

Dans l ’entrevue qui eut lieu á la suite de cette audience entre 
M. de Jurnehem et les représentants de la Ville, il futdécidé, sur 
la motion de ces derniers, que non seulement les architectes de 
l ’Académie, mais tous les autres artistes, pourraient prendre part 
au concours, qu’ il aurait exposition publique des projets, et 
que l ’on se réserverait d ’attribuer l ’exécution du projet primé á 
l ’architecte choisi par M. de Turnehem, c’est-á-dire par le roi.

Les concurrents donnérent pour la plupart, á cóté des indica- 
tions graphiques, des modéles en rel ief  de leurs projets, et l ’ex- 
position de leurs projets eut un grand succés. Les uns mettaient 
la place Louis X V  au bout de la rué de Tournon, les autres au 
carrefour Bussi, ceux-ci, au quai Malaquais, ceux-lá, á l ’extré-

iJ

mité du Pont-Royal.  Plusieurs choisissaient le Carrousel, le 
quartier des Halles, la place Dauphiné, le quai Conty, la rué 
Saint-Jaeques, le quartier de la Gréve, la rué de la Ferronnerie,

________  les colonnades du Lou-
vre. File Saint-Louis, etc.

Vingt-huit projets se 
pronon^aient pour le 
Pont-Tournant, parmi 
lesquels ceux de Gabriel, 
Soulflot, Botfrand, Con- 
lant d ’ Ivry, Blondel, Au- 
bry, Chevautet, Godeau, 
Hazon, Lebon, de Las- 
surance, de Luzy, L ’E- 
cuyer. Beausire, Destou- 
ches, Servandoni, et Lo- 
riot.

Le Pont-Tournant 
était placé devant la fa­
jado occidentale du jar- 
din des Tuileries. Au 
delá de ce pont s’éien- 
dait un vaste terrain qui 
servait de dépót de mar­
bre et de pierres et qui 
séparait les Tuileries du 
Cours-de-la-Reine. L ’é- 
gout sur lequel était le 
Pont-Tournanttraversait 
ce terrain, ainsi qu’un 
autre égout en forme de 
fer á cheval dont la par- 
tie couverte regardait les 
Tuileries et qui allaii 
jusqu’á la berge de la 
Seine, oü se trouvait 
l ’ inscription : k F o r t  p o u r  
les ina rbres  et p ie r re s  de 
S a in t -L e u  ». Ces égouts 
étaient á découvert. Les 
concurrents qui avaient 
adopté cet emplacement 
avaient été séduits par 

l ’ effet grandiose que donnerait la réunion des Tuileries aux 
Champs-Elysées, par une place immense et richement décorée.

Louis X V  estima que ce projet « qui ne dévasiait pas les 
quartiers marchands », devait étre préféré aux autres. Il chargea 
M. de Marigny qui avait succédé á M. de Turnehem, dans la di- 
rection de ses bátiments, d’informer la Ville, qu’il lui concédait 
le Pont-Tournant compris dans le domaine royal etque Gabriel 
était chargé de Fexécution de la place, avec faculté de se servir 
des idées émises par ses concurrents.

Comme la routine a toujours tenu une trés grande place dans 
notre esprit franqais, Gabriel rencontra une vive opposition de 
la part de la population parisienne.

Mais Partiste ne se laissa pas émouvoir. II eut méme l’ idée 
géniale, aprés avoir tracé le plan de la place Louis XV, de de-
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mander au roi de pousser Favenue des Champs-Élysées en ligne 
droite, jusqu’á la Seine á Neuilly , en dépla^ant le pont de Neuil ly  
qui n’était pas á ce moment dans Faxe et en écrétantia montagne
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de l ’Étoi le,  puis de tracer une avenuc qui, á la hauteur de l ’E ly-  
sée, ouvrirait une perspective sur le dome des Invalides.

« Le plan de Gabriel ctait un parallélogramme de cent vingt 
toises de longueur sur quatre-vingt-sept de largeur entre les ba- 
lustrades intérieures.

« Autour de l’intérieurde la place, des banquettes ou trottoirs 
étaient élevés au-dessus du sol et derriére ces trottoirs s’ouvraient 
des fossés fermés par des balustrades.

« A  trente-deux toises du centre oü devait étre la statue du roi, 
oü est mainienant l ’obélisque, on pla9ait deux grandes fon- 
taines formant chacune un gros champignon d’eau et qui n’ont 
été faites que plus tard sous le regne de Louis-Phil ippe, dans 
des proportions plus petites que celles prévues par Gabriel.

« Le fond de la place du cote de la rué Royale, était formó par 
deux grands corps de bátiments de quarante-huit toises de lon­
gueur, sépare's par ladite rué Royale, ces deux bátiments á toi- 
ture píate servant d ’avant-corps á Téglise de la Madeleine qui 
terminait la rué Royale et qui devait, d ’accord avec l ’architecte 
Contant d ’ Ivry, étre surmontée d ’un dome offrant une perspec­
tive majestueuse. »

Pour compléter la décoration dé la  place Louis XV, Gabriel 
avait placó une balustrade sur le cordon du mur du fossé de 
chaqué cote des deux Renommóes qui ouvraient le jardin des 
Tuileries et en faisant communiquer ces terrasses avec le jardin 
par deux grands escaliers de forme elliptique.

Sur les guérites, la oti sont aujourd’hui les statues des princi-
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pales villes de France, l 'archiiecte avait dessinó huit groupes, 
1° J ú p i te r  et la C lóm ence  ; 2" A  p a i ló n  et la P o é s ie  ; 3 " M in e r v e  et 
l 'E t u d e ;  4° M e r c u r e  et la R ic h e s s e ; 5 " C érés  et le T r a v a i l ; 
6° H e r c u le  et la M o d é r a t io n  ; 7° M a r s  et la J u s t ie e ; 8« N e p tu n e  
et la F o r tu n e .  Des sphinx et des lions ornaient les balustrades.

« Les deux grands corps de bátiments qui dominaient la place 
de chaqué cote de la rué Royale, formaient des portiques au rez- 
de-chaussée dans toute leur ótendue. Au premier étage ils étaient 
ornes d ’un péristyle d’ordre corinthien composó de douze co- 
lonnes de trois pieds de diamétre.

« Les chapiteaux et les entablements étaient sculptés. Les ex- 
trémitós de ces bátiments ótaient composóes d’un avant-corps 
avec quatre colonnes couronnées d ’un frontón. »

Au mois de fóvrier 1754, on commen^a les fondations du pié- 
destal destiné á porter la statue óquestre du roi. La statue, fondue 
le 6 mai 1758, ne fut inauguróe que le 20 juin 1763. II yeut  une 
grande féte le jour de cetie inauguration en présence du duc de 
Chevreuse, gouverneur de Paris, et du corps des échevins.

Pendant l ’aprés-midi des joutes á la lance furent données en 
spectacle á la population qui eut, le soir, la réjouissance d’un 
teu d’artihce, malheureusement contrarié par la pluie.

Bouchardon ótant mort avant d’avoir pu achever le monu- 
ment, c’est Pigal le qui avait étó chargó de faire les figures du 
piédestal. Et le lendemain du jour oü la statue de Louis X V  fut 
inaugurée, le peintre Vien recut la commande d’uii tablean qui 
devait représenier la féte et étre place dans les salons de récep- 
tion de l’ Hótel de Ville.

On trouve encore une estampe de Hernery. non pas d ’aprés 
le tablean de Vien, mais d ’aprés un tablean de Machy, qui donne 
la physionomie de l ’ inauguration du 20 juin 1763. Sur cette es­
tampe le Garde meuble, aujourd’hui le ministére de la Marine, 
est inachevé.

La statue de Louis X V  et les figuresallógoriques qui décoraient 
le piédestal, inspirérent á un poete anonyme du temps, ces deux 
vers satiriques :

O la belle statue, o le beau piédestal.
Les vertus sont á pied, le vice est á cbeval.

Lorsque les deux corps de bátiments de Gabriel furent ache-

vés, on les appela longtemps les C olonnades des T u i le r ie s .  
Louis X V  avait mis dans l ’un le Garde-meuble et dans l ’autre il 
se proposait de placer l'hotel des Monnaies, mais ce dernier 
construit entre la rué Royale et la rué de la Bonne-Morue, au­
jourd’hui rué Boissy-d’Anglas, abrita un café célebre, le café 
Corazza et devint, aprés le déplacement de ce café qui se trans­
porta dans le jardin du Palais-Royal,  l ’hotel de l ’ambassade 
d’ Espagne et enfin l ’hotel Crillon. Á  Theure actuelle plusieurs 
propriétés particuliéres se partagent cet édifice.

La place Louis XV , qui avait été le 20 juin 1763, le théátre 
des fétes qui s’étaient passées sans que l’on eút á déplorer aucun 
accident, présenta le 3 o mai 1770, á l ’occasion du mariage du 
Dauphin, depuis Louis X V I ,  avec l ’archiduchesse Maric-Antoi- 
nette d ’Autriche, un spectacle vraiment horrible, et dont les his- 
toriens du temps nous ont fait un tablean lamentable. Au mo- 
ment oü Pétroni Ruggieri tirait le feu d’artifice qu’ il avait pré- 
paré et annoncé sous ce titre : le T e m p le  de VH ym en., et qui était 
disposé prés de la Seine, il se produisit dans la foule entassée 
pour le voir, un tel remous, que nombre de gens furent étouffés. 
d ’autres précipités dans les fossés. A  la suite de ces accidents il 
y eut une telle panique. que la masse des spectateurs se précipita 
vers l ’entrée de la rué Royale et que se ruant sur une rué tres 
étroite si on la compare á rimmensité de la place Louis XV , 
quinze cents personnes environ périrent dans cet éiranglement, 
foulées aux pieds par une multitude afi'olée.

M. Hippolyte Bonnardot, dans sa monographie du huitiéme 
arrondissement, ajóme que de nouveaux accidents se produisi- 
rent sur la place Louis XV , en i 777.

« En 16 (3 5 , dit-il, le pape Alexandre V I  avait fait don du corps 
de Saint Ovide, martyr, á l ’ambassadeur de France qui le trans- 
mit aux Capucines. Ces religieuses l ’exposaient tous les ans á la 
vénéraiion desfidéles. du 3 i aoút au 8 septembre, et il se tenait 
á cette date depuis 1764, une foire dite foire de Saint-Ovide, sul­
la place Vendóme. Cette foire fut transférée á la place Louis X V  
en 1771, lorsqu’en 1777, le feu prit aux baraques et occasionna 
de grandes pertes qui amenérent la suppression de la foire de 
Saint-Ovide. »

La place Louis X V  demeura paisible jusqu’á la journée du 
12 juillet 1789.

vil  f i 'i

Ayuntamiento de Madrid



‘ 74 F I G A R O  I L L U S T R E

Ce joLir-lá, dés qu’on sut dans Pai'is le départ de Necker, la 
population incendia plusieurs barrieres, puis quelques citoyens 
se transportérent au cabinet de figures de cire tcnu par Curiius. 
lis y prirent les busies de Necker et du duc d’Orléans, qu’ ils pro- 
menérent voilés de crépes en criant : « chapean bas ». Le cor- 
tége qui accompagnait les bustes suivit la rué Saint-Mariin, la 
rué Greneia, la rué Saint-Denis, les rúes de la Ferronnerie, 
Saint-Honoré jusqu’á la place Vendóme, puis arriva sur la place 
Louis XV. La étaient massées de nombreuses troupes, et parmi 
ces troupes se trouvait le régiment de hussards dit le Royal 
Allemand, parce que le prince de Lámbese, duc de Lorrainc, 
qui le commandait, Favait acheté au duc de Nassau.

Le prince de Lámbese voyant le cortége longer laterrasse des 
Tuileries pour pénctrer dans le jardín, commanda á ses hussards 
de charger par le Pont-Tournant et entrant dans les Tuileries, il 
boLiscula les promeneurs et les gens qui étaient paisiblemcnt

assis sur des chaises. Quelques personnes furent blesse'es, mais 
les gardes francaises appelés par les cris « aux armes » lirent feu 
sur les soldats du prince de Lámbese, qui durent se replier en 
laissant onze des leurs sur le terrain.

Le 13 juillet, veille de la prise de la Bastille, le peuplc pilla le 
Garde-meuble sur la Place Louis XV.

Le i 5 avril 1792, eut lieu sur cette méme place, la premiére 
féte de la Liberté. Le char de la Liberté se mit en route a midi, 
á la porte Saint-Antoine. Sur l ’un des cótés David avait peint 
Brutus condamnant son fils á mort, sur Pautre Guillaumc Te l l  
lan^ant le javelot qui devait donner Pindépendance a la Suisse. 
La statue de la Liberté se dressait sur le char la main appuyée sur 
une massue. Au-devantdu char marchaient quatre hommes por- 
tant la Déclaration des Droits de l 'homme, gravee sur deux tables 
de pierre. Quand on passa devant la maison de Beaumarcháis, 
celui-ci parut á son balcón et applaudit, mais la loule le siffla.
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LA JOUItiNÍíE DU :J1 JANVIEK 1793.

Arrivé sur la place Louis XV ,  on chanta le Ca ira. La féte  
des bonnes gens et Oü peut-on étre mieiix qu au sein de sa 
famille ?

Cette féte avait été donnée á l ’occasion de la mise en liberte 
des quarante soldats de Cháteauvieux. Pétion, maire de París, 
avait dit la veille au Directoire du département « qu’il y aurait 
plus d’ inconvénients á empécher la féte projetée, qu’á la laisser 
aller á son cours naturel et paisible. »

On n’eut en eflet á déplorer aucun désordre. Lorsque le roi 
Louis X V I  et la famille royale, aprés leur arrestation á Varennes, 
furent ramenés á París par La Tour  Maubourg, Pétion et Bar- 
nave, ils traversérent la place Louis XV. La loule était énonne, 
Maric-Antoinette dit tristement, lorsque la voiture Iranchit la 
grille du Pont-Tournant : « tout est íini ».

Le 12 aoút 1792, la statue équestre de Louis X V  fut abattuc. 
La place Louis X V  rccut le nom de place de la Révolution, et le 
sculpteur Lemot rei;ut la commande d’une statue colossale de la 
Liberté, qui devait oceuper le centre de la place et dont il ne 
ht qu’une maquette en platre.

ün an avant, les sections de París avaicnt porté á la barre ne 
l'Assemblée une motion tendant a mettre bas les statues á pied 
ou á cheval des rois. La motion repoussée fut reprise par accla- 
mations, aprés la journéc du lo aoút.

Le comité des savants établi par l ’Assemblée constituante 
poLirveillcr a la conservation des monuments, ne demanda gráce 
que pour le Louis X I V  de Coysevox, qui était á l’ Hótel  de Ville. 
Mais Manuel proposa de ne point l’exempter et de tondre toutes 
les statues pour en faire des canons.

Ce Pierre-Louis Manuel a été l’un des esprits les plus inco- 
hérents de la Révolution. Né á Montargis, il fut, en i792,nommé 
procLireur-syndic de la commune, á la suite des discours vio- 
lents qu’ il avait tenus aux Jacobins. II prit une part active á la 
journée du lo aoút, se présenta le i 2 á la barre de l ’Assemblée 
législative et lit décréter que Louis X V I  serait conduit au Temple 
et non au Luxembourg ouau ministére de la justice, place Ven­
dóme, comme on Pavait tout d’abord proposé. Puis il modiha 
tout á coLip ses opinions. II parla en faveur de Louis X V I ,  et le 
jourde la condamnation du roi, il donna sa démission. Traduit

devant le tribunal révolutionnaire, il déclara qu’il n'avait pas 
voLilu sauver le roi, mais qu’il aurait désiré qu’on Penvoyát 
en Amérique. Condamné á mort, Manuel fut exécuté le 12 no- 
vembre 1793. á l'áge de quarante-deux ans. Le 21 janvier précé- 
dent, Louis X V í  avait été cxécuté sur la place de la Révolution.

« On croit généralement et j ’ai longtemps cru moi-méme, 
écrit le général Thiébault dans ses Mémoives, que Louis X V I  a 
été guillotiné aumilieu de la place. C ’est une erreur. On a guil­
lotiné dans toutes Ies partios de la place de la Révolution, 
excepté la. Louis X V I  a été guillotiné entre le milieu de la com- 
munication du centre de cette place avec le Cours-la-Reine et le 
cóté nord du fossé qui, au-dessous du pont, borde le quai, 
c’est-á-dire au nord de ce fossé et au sud de cette communica- 
tion. C ’est lá que l ’échafaud avait été dressé. »

La veille de l ’exécution, lorsque le ministre de la Justice lui 
eut notifié son arrét de mort, Louis X V I  appela l ’ofíicier muni­
cipal qui se trouvait le plus rapproché de lui et lui dit : « Vous 
m’avez prouvé de la sensibilité. —  .le suis homme, répondit 
l ’officier, et je n’ai pu voir indilTéremment votre situation. —  
.le veux, dit le roi, vous donner une marque de conhance. » 
L ’ofticier se recula. « Oh ! n’ayez aucune crainte, dit Louis X V I ,  
et tirant de sa poche son portefeuille, il y prit une clef, ouvrit 
son secrétaire et en retira trois rouleaux d’or formant cent vingt- 
cinq louis, qu’ il pria Pofricier de remettre á son défenseur, 
M. de Malesherbes.

L ’ofíicier appela le ministre et ses collcgues pour qu’ils fus- 
sent témoins de la remi-se de cette somme et que Louis X V I  
déclarát devant eux quelle en était la destination.

Sa famille ayant été autorisée á descendre chez lui, l ’entrevue 
dura de neuf heures du soir á dix heures et demie. A  ce moment 
il entendit la messe, puis il soupa, s’entretint avec son confes- 
seur aprés avoir donné l ’ordre á son valet de chambre Cléry 
d’entrer dans sa chambre á cinq heures le lendemain matin. A  
cinq heures et demie, habillé et coiffé, il entendit á nouveau la 
messe, conimunia et demanda des ciseaux pour se couper les 
cheveux. Les ciseaux lui furent refusés. On lui retira méme son 
couteau, ce qui lui lit dire : « Me croit-on done assez lache pour 
attenter á ma vie ? «
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A  huir heures et demie le commandant entra et lui signifia 
qu’il avait l ’ordre de le conduire au supplice. II presenta alors 
un paquet contenant quelques bijoux et des papiers, avec priére 
de remettre ce paquet au conseil général de la Commune.

Aprés diverses recommandations, Louis X V I  traversa á pied 
la premiére cour de la prison, et dans la secunde il monta dans 
la voiture du maire, oü prirent place son conlesseur et deux offi- 
ciers de gendarmerie.

Le cortége suivit les boulevards. Le condamné disait la priére 
des agonisants, et les psaumes de David. A  dix heures et demie 
il arrivait á la place de la Révolution. Remis entre les mains de 
rexécLUeur, il ota lui-méme son habit et son col, restant couvert 
d'un gilet de molleton blanc. II ne voulait pas qu’on Laitachát, 
mais sur le conseil de son confesseur, il se laissa passer les 
sangles auiour du corps et, jetant un regard autour de lui, il de­
manda si les tamboLirs ne cesseraient pas bieniót de battre, dési-

rant parler á la foule. 11 ne lui fut rien rcpondu, mais ceux 
qui étaient le plus prés de lui entendirent ces paroles : « Je 
meurs innocent. Je pardonne á mes ennemis. Je désire que mon 
sang soit Litile aux Franqais et qu’il apaise la colére de Dieu. » 
La téte tomba.

« On sait, raconte le général Thiébault, qu’un jeune homme 
eut le courage de se faire jour jusqu’au pied de réchafaud et de 
présente!' au bourreau un mouchoir blanc en lui demandant de 
le tremper dans le sang de l ’auguste victime. Ce voeu ayant été 
immédiatement e-xaucé (et sans parler de quelques brigandsqui 
trempérent dans ce sang accusateur des bouis de piques et des 
linges ahn d’en faire des trophées), un assez grand nombre 
d’autres spectateurs, enhardis par l ’exemple du premier, se 
précipitéren.t dans le méme but et furent également servis. De 
ce nombre était M. de la Roserie, sous la dictée duquel j’écris 
ce passage. Quoiqu ’il eút terminé ses études, il n’avait pas quitté
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CIÍKIÍMONIU líN l ’ IIOXNEUH I)ICS VICTIMES DES JOlíRNÉES DE JUIN (2 JUU.LET 1848).

son collége. Entrainé par l ’activiié de son age, par le besoin des 
impressions méme les plus pénibles, il avait été témoin de l ’a- 
troce exécution et voulut aussi recueillir quelques gouttes de 
sang du roi martyr; mais. n’ayant pas de mouchoir blanc sur 
lui, il y suppléa par une lettre qu’il venait de recevoir et á dé- 
faut de laquelle il n’aurait pu recourir qu’á une fraction de son 
dernier vétement. Cette letire suffit; elle lui fut rendue teinie 
de sang ; il se báta de l ’envoyer á sa mere, qui la conserva 
comme une reí i que. »

« Les restes de Louis X V I ,  dit Prudhomme, furent enfermes 
dans une manette d’osier et conduits dans une charretie au cime­
tiere de la Madeleine, et placés dans une fosse entre deux lits de 
chaux vive. » Le Mercure francais ajouie que le corps de 
Louis X V I  fut inhumé entre les personnes qui périrent sur la 
place Louis X V  le jour de son mariage et les Suisses qui furent 
massacrés le lo aoút. La fosse avait douze pieds de profondeur 
et six de largeur.

Du 2  1 janvier l yqB  au 3 mai 1 7 9 a, plus de quinze cents exé- 
cutions eurent lien sur la place de la Révolution.

Le 21 mai 1793, des rassemblements en armes se formérent 
sur la place et soixante-treize Brissotins furent arrétés.

Le 21 janvier 1794, sur la moiion de Couthon, les jacobins 
se transportérent en masse á la Conveniion, et tous lesdéputés 
s’étant levés, allcrent, accompagnés par quarante-huit sections 
armées, sur la place de la Révolution fcter la commémoration 
du supplice de Louis XVI.  lis y renouvelérent le serment de 
fidéliié á la patrie aux cris de : La liberté ou la mort ! Giierre 
aux tyransl Paix aux chaumiéres ! Vive la Républiqiie !

Le 9 novembre précédent, Madame Roland avait été exécutée 
á la méme place que Louis X V I ,  en adressant cette apostrophe 
légendaire á la siatue de la Liberté qu avait modelée le citoyen 
Lemot, qui devint depuis barón Lem ot  : « O Liberté, que de 
crimes on commet en ton nom ! »

Par une loi du 26 octobre 1795, la place de la Révolution prit 
le nom de Place dé la Concorde.

La statue de la Liberté fut détruite par un arrété du Consulat 
du 20 mars 1800, et Lucien Bonaparte, ministre de l ’intérieur, 
posa la premiére pierre d’une colonne triomphale qui ne íut 
jamais hgurée que sur une toile peinte.

II ne faudrait pas croire que la loi du 26 octobre 179^ et l ’ar- 
rété du 20 mars 1810 aient empéché de célébrer chaqué année 
l'anniversaire de l ’exécution de Louis X V I  et de Marie-Antoi-  
nette. En 1798, on ht méme, a cette occasion, une féte ofñ- 
cielle oü fut chantée, par les éléves du Conservatoire, une poésie 
du citoyen Lebrun-Pindare, qui fut, plus tard, combíé par

l ’Empereur. Le citoyen Berton, professeur d'harmonie au 
Conservatoire, avait fait la musique. II devint, lui aussi, un 
des plus zélés couriisans de l ’Empire.

Sur la place de la Concorde, le 9 novembre 1801, on avait 
placé, pour féter la Paix, un immense théátre, si étendu que les 
célebres chevaux de Marly, qui y  avaient été placés en i7()5 par 
ordre du Directoire, s’y trouvaient englobés comme accessoires. 
Un concert fut d’abord exécuté sur ce théátre. A  six heures, un 
spectacle-pantomime y fut représenté, avec marches de troupes, 
évolutions et combats. A  ce spectacle succédérent, á l ’aide d’un 
changement á vue, les temples de la Paix, des Beaux-Arts et 
du Commerce, éclairés par des feux de Bengalc. Un ballet de 
toutes les nations termina cette représentaiion.

Le 3 décembre 1804, quatre salles de danse furent élevées au 
centre de la place de la Concorde á l'occasion des fétes du cou- 
ronnement de Napoléon et de Joséphine.

A  dater de ce moment. pour employer l 'expression d ’un 
contemporain, « les prodigalités du faste le plus etfréné succé­
dérent á la simplicité du Comité de Salut public et aux chétives 
parades du Directoire ».

Des terrasses des Tuileries, la place de la Concorde pré- 
sentait un coup d’adl des plus brillants. 11 y avait un concours 
extraordinaire de voitures, de cavalcades ei de promeneurs á 
pied. L ’étonnement, l ’extase, la confiance, le respect. l'obéissance 
subjuguaient irrésistiblement tout ce monde, dont la reine était 
bien, dit Thiébault, « cette Joséphine, l ’ancienne maítresse de Bar­
ras, cclle qui, au prix du commandement de l'armée d’ Italie, était 
devenue Madame Bonaparte ; qui, pour un pot-de-vin de cinq 
cent mille francs, avait fait donner les foiirnitures de l ’armée á 
la Compagnie Flachat. Toute cette foule s'agiiait joyeuse sur ce 
sol de la place de la Concorde, naguére imbibée de sang ».

Le i '̂ avril 1810, il y eut féte, il luminations et feu d'artifice 
sur la place de la Concorde, á l ’occasion du mariage de Napo ­
léon Br et de l ’archiduchesse Marie-Louise d ’Autriche.

Le monde élégant se promenait chaqué jour, á ce moment, 
sous les arcades des deux bátiments de Gabriel qui formaient 
le fond de la place de la Concorde. II était de mode d’aller sous 
ces arcades de cinq á six heures ; Ies jeunes gens affectaient de 
porter des redingotes boutonnées, serrées á la taille comme les 
uniformes militaires. lis faisaient sonner les talons de Icurs bot- 
tes et agitaient Ies petits bambous, qui avaient succédé aux 
énormes cannes du Directoire. Les femmes, et les femmes ga­
lantes surtour, portaient des robes retcnues sous les seins, trés 
découverts. Elles avaient des chapeaux de grande dimensión, en 
forme de cabriolets. Le goüt supréme était, pour les hommes
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comme pour les femmes, de se renverser sur des chaiscs en en 
ayant une pour chacun des bras.

Le 3 I mars i S 14 eut Heu, place de la Concorde, le défilé des 
armées allie'es avec l ’empereur de Russie, le roí de Prusse et 
l ’empereur d’Autriche á leur téte, et, le 10 avril de la méme 
année, les souverains alliés lirent célébrer une messe sur la 
place de la Concorde, suivant le rite grec.

Le 3 mai, L o u i s X V l l l  ñt son entrée et traversa la place. 
Quelques détachements de la vieille garde i'aisaient partie du 
coriége ; le peuple les couvrit de fleurs et les salua de ses ap- 
plaudissements : Ib a n t  s ilentes pos t to t  t r i i im p h os  m a’sti^ dum  
in v ic t i  v ic to r ia m  am iserant.

Louis X V I l í  avait fait restituer á la place de la Concorde, 
des le mois d'avril, son nom de place Louis XV , et visé par 
des ordonnances l ’érection d'une nouvelle staiue á son ancétre.

Aprés les fétes du 6 juin iSaS, qui eurent lieu sur la place 
Louis X V  a l ’occasion du retour de Reims du roi Charles X, 
celui-ci baptisa la place Louis X V  du noni de place Louis X V I ,  
et par une loi du 20 aoút 1828, il en fit conceder la propriété á 
la ville de Paris.

L ’année suivante, au printemps de 1829, un entrepreneur de 
spectacles íorains obtint de dresser un vaste baraquement sur 
la place Louis X V I  pour y exposer le squelette d ’une baleine. 
Charles X  inaugura ceite exhibition qui attira une nómbrense 
affluence, et, á la grande surprise des assistants, décora de sa 
main l’entrepreneur.

En i 8 3 o, la place rcprit son nom de place de la Concorde.
Quatre pavillons y lurent consiruiis, en 1834, pour abriter 

l ’exposition des produits nationaux.
Le 2 5  octobre i 8 3 ó eut lieu, au centre de la place, l ’éreciion 

de Tobclisque de Louqsor, au milieu d'un immense concours de 
population et en présence de la famille royale.

Cet obélisque, qui décorait á Thébes, dans la Haute-Egypte, 
le palais de Louqsor. ctait un présent de Mehemet-Ali,  vice-roi 
d’ Egypte. Un ingénieur de la marine, M. Lebas, s’embarqua 
avec M. Verninhac-Saint-Maur, qui était chargc d’amener le 
monolitheen France. Le 19 décembre i 8 3 i, l ’obélisque, entouré 
de planches, fut placé sur un batean du Nil , arriva á Toulon le 
I I  mai i 8 3 3  et á Paris le 2 3  décembre de la méme année. On 
mit trois ans á construiré les fondations et le piédestal, et dans 
la matinée du 2 5  octobre 18 3 6 , plus de deux cent mille personnes 
se masserent sur la place et dans les rúes et avenues avoisinantes 
poLirassister a l ’érection du monument. Le roi Louis-Philippe, 
la reine et la tamille royale étaient placés sur le balcón du mi-

nistére de la marine. En moins de trois heures. Lebas dressa 
l ’obélisque á l ’aide d'appareils dont l'architecte Hittor f  a gravé 
la représentation ainsi que les opérations successives de l ’embar- 
quement. duvoyage et de l 'enlévement sur le piédestal en granit 
qui sen de base á l ’obélisque.

C ’est vers 1840 que M. H it tor f  transforma la place en édi- 
fiant les deux fontaines prévues par Gabriel et en substituant 
aux groupes que Tillustre architecte avait projeté de placer sur 
les huit guérites en pierre, les statues des villes de Lyon, Mar- 
seille, Bordeaux, Ñames, Rouen, Brcst, Lille et Sirasbourg.

A u x  fétes célébrées annuellement pour le roi, en 1844, la 
place de la Concorde faillit voir se renouveler la catastrophe 
de 1770. 11 y eut un assez grand nombre de victimes.

C ’estdela place de la Concorde que le roi Louis-Phil ippe partit 
pour l ’ex iL le  24 février 1848. aprés deux ¡ournées oü les troupes, 
massées sur cette place, avaient répondu par des charges, peu 
meurtriéres d’ailleurs, á la gréle de pierres lancées par la foule.

Le 2 iuillet 1848 eut lieu, sur la place de la Concorde, une 
cérémonie fúnebre en Phonneur des victimes des journées des 
2 3 , 24, 2 5  et 26 juin, et le 16 novembre de la méme année, 
Armand Massart et le général Cavaignac y proclamcrent publi- 
quement la Constitution républicaine de 1848.

Durant toutes les journées qui s’écoulérent du 19 juil letau 
4 septembre 1870, la place de la Concorde fut le théátre de 
nombreux rassemblemcnts oü Ton commentait les dépéches du 
théátre de la guerre.

Aprés le 4 septembre. la statue de la ville de Strasbourg, due 
au ciseau de Pradier, ne cessa d'étre le butd ’un patriotique péle- 
rinage. Un décret du gouvernement de la Béfense nationale 
proposa méme, en signe de deuil, de la couler en bronze, pour 
que cene tache noire distinguát Strasbourg des autres villes dc- 
meurées franc;aises. ■

La capitulation de Paris autorisa les Prussiens á pénétrer 
dans Paris, en leur assignant, comme derniére limite, la place 
de la Concorde.

Entin, et c’est par la que nous terminons cette notice, la 
place de la Concorde a été le théátre de rencontres enire l ’ar- 
mée de Versailles et les partisans de la Commune. Sur la place 
de la Concorde se dressait, á l ’angle de la rué Saint-Floreniin, 
unebarricade formidable, construite par Gaillard. Brunel avait 
fermé l ’entrée de la rué Royale par une autre barricada moins 
élevée. Les fédérés s’y maintinrent pendant les journées des 22 
et 2 3  mai 1871. Cependant, dans la soirée du 2 3 , l ’armée de 
Versailles, s’étant rendue maitresse de la Madeleine, prit á revers
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la barricada de la rué Royale et s’en empara. Brunel alluma alors 
l ’ incendie. Douzc maisons des rúes Boissy-d’Anglas, Saint- 
Honoré, Faubourg-Saint-Honoré et rué Royale furent successi- 
vement atteintes par le feu. Brunel avait son quartier général 
dans le ministére de la marine, qui était encumbré de blessés, 
et, gráce au docteur Mathé, qui les soignait, le feu ,ne fut pas 
mis dans les bátiments du ministére. Brunel, craignant d’étre

cerné, battit en retraite par la rué de Rivoli.  La nuit du 2 3  au 
24 et la matinée du 24 furent terribles. Les exécutions de pri- 
sonniers se succédérent sans reláche au milieu des incendies 
qui irritaient les soldats et qui poussaient les fédérés á des actes 
de désespoir oü l ’héroisme le disputait á la folie.

ANTONIN PROUST.
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La Céramique Francaise
P A R  E D O U A R D  G A R N I E R

I I  (i)

LA CÉRAMIQUE EN FRANGE AU XVI® SlÉCLE

RESQUE au debut du xvi® siécle, nous voyons s’implanter 
en France une industrie nouvelle, celle de la fa'ience 
émaillée, c’est-á-dire de la terre recouverte d’un émail 
blanc, opaque, á base d’étain, masquant complétement la 

páte et permettant ainsi Pemploi de couleurs varices aux tons
francset purs, qui

1 - .... .. ■ í 7 offraient aux déco-
rateurs  des res- 
sources que n'a- 
vait pu leur don- 
ner la  poter ie 
vernissée.

Et cependant, 
cette industrie, si 
florissante a cette 
cpoque en ha lie, 
ne se man i testa 
chez nous que par 
des tentatives as- 
sez rares et qui pa- 
raissent n’avoir eti 
alors que peu de 
succés. Peut-étre 
lui manqua-t-il, 
poLir réuss i r  en

líOUTi:ILLI3 KN GRES DR SAliNT-vÉUAIN (NIÍíVRR). 
XV1I« SlíiCLK.

F r a n c e ,  ce qui 
avait fait la for­
tune des fabriques 
iialiennes, le pa- 
tronagc des prin-

.....  ces et des grands
E l.lalK BÉÍÉMÍÍSSiw H H lÍÍB  seigneurs ; peut-

étre aussi l’impor- 
t a n c e q u ’ a v a i t 

prise á Limoges la fabrication des cmaux fut-elle une cause du 
peu de développement de la fa'ience. Les plats et les aiguiéres 
qui sortaientdes mains des Penicaud, des Courteys ct des Pierre 
Raymond étaient, en eftet, d’un art moins brillant peut-étre, 
mais tout aussi elevé 
et aussi décoratifque 
celui qui était prati- 
qué en Italie, et les 
encouragements de- 
vaient aller plutót  
trouver cette belle in­
dustrie , bien fran- 
(;aise d ’ or igi  n e, et 
dans laquelle nous 
n’avions rien á ap- 
prendre des étran- 
gers.

Nous reviendrons 
plus loin sur cette 
question pour nous 
occuper tout d’abord 
de deux manifesta- 
tions isolées qui, si 
clles n’cxercérent ti 
cene époque aucune 
influence sur notre 
industrie nationale, 
n’en ont pas moins 
produit des oeuvres 
dont la céramique 
francaise peut étre 
ñére á justetitre etqui 
sont aujourd’hui la
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gloire et la richesse
Pr.AT A llI51*tlLI!S », ATI5MUR DU BHR.NABn PALISSY ; LONGUHUR 0'»r>0.

de nos collections, les faiences de Saint-Porchairc ct les ierres 
cmaillées de Bernard Palissy.

FAIENCES DE SA1NT-PORCHA1RE

Cette désignation, appliquéc aux fa'íences si généralcment, et 
pendant si longtemps connucs sous le nom de faiences de

(i) Voir le Fígaro illustré, fascicule de juillet 1895.

H enri I I  o\x faiences d’Oiron, stva. certainement nouvelle pour 
beaucoup de nos lecteurs. Elle s’appuie cependant sur des 
preuves tellement probantes qu’il ne peut aujourd’hui subsister 
aucun douie sur l’origine de ces « sphinx de la curiosité » 
dont la provenance a donné lieu á bien des hypothéses.

Suivant les uns, elles étaient originaires d’ ltalie et on les 
aitribuait soit á un atelier de Florence, soit á quelque orfévre 
venu d’ ltalie, Benvenuto Cellini ou tout au moins ses eleves, 
Ascanio et Paolo ; d’autres les voulaient de Beauvais ou de 
Lyon, mais faites toujours par des céramisies italiens ; d’autres 
enfin les donnaient á Geoffroy Tory, le célebre imprimeur, ou 
méme á un ariiste anglais ; les plus clairvoyants seuls, mais ils 
étaient rares, y reconnaissaient une main francaise.

En présence d’opinions si diverses et qui ne reposaient sur 
rien de solide, on s’était accordé á les baptiser simplement du 
nom de faiences de H enri 7 /lorsque, en 1862, Benjamin Filón, 
le savant archéologue du Poitou et de la Vendée, crut avoir pé- 
nétré le mystére et trouvé leur véritable lieu d’origine.

Dans une lettre qui fit grand bruit á cette époque Benja­
min Filón, s’appuyant sur quelques documents qui lui sem- 
blaient irréfutables, et, surtout, sur une sorte de similitude qui 
paraissait exisier entre ces rarissimes fa'íences et une bouteille 
de terre figurée sur une miniature provenant d’un livre d’heures 
qui avait appartenu á Claude Gouffier, grand écuyer de France 
et amide Henri II, crut pouvoir en placerle berceau au chá- 
teau d’Oiron, résidence des Gouffier.

Suivant lui, Héléne de Hangest, dame de Boissy, veuve 
d’Artus Gouffier, ancien gouverneur de Fram^ois pr ct grand 
maiire de France, femme instruite, distinguée et surtout tres 
artiste, ainsi que le prouve un recueil de portraits aux deux 
crayons qu’elle avait dessinés d’aprés les principaux personnages 
de son temps et pour lesquels Fran(;ois pr avait composé des 
devises en vers, aurait commencé, vers iSaq, avec l’aidc de 
Jehan Bernart, son secrétaire et « gardien de sa librairie », et 
de Francois Cherpentier, potier, cette fabrication destinée á 
la distraire des tristesses de son veuvage. Bernart se serait 
plus exclusivement oceupé de la décoration exécutée sur la terre 
encore molle, au moyen de fers analogues á ceux dont on se sert
pour la reliure et dans laquelle on retrouve les dessins et les or-
nements.des beaux livres du xvi® siécle.

Aprés la mort d’Héléne de Hangest, en iSSj,  la fabrication
aurait continué sous 
la direction moins ar- 
tistique de son fils, 
Claude Gouffier, tres 
attaché au roi Hen­
ri II, alors Dauphin,

^  ' pour lequel auraient
été faites les piéces 
portant les armes de 
France et le chiffre 
de ce prince. Puis 
l’atelier serait resté 
sans direction, aban- 
don né á des hom- 
mes inexpérimentes 
qui hér i térent  des 
modeles, des motiles 
et des poin^ons lais- 
sés par Bernart, sans 
posséder ni son ta- 
lent de composition 
et d’arrangement, ni 
son goút pur et dis­
tingué. La fabrication 
aurait alors dégénéré 
rapidement pour dis- 
paraitre tout á fait 
sans 1 aisseraucune 
trace qui puisse rap- 
peler son existence.

Pour qui avait étudié d’un peu pres les cinquante et quelques 
piéces que Pon connaissait alors de ces merveilleuses fa'íences, 
l’assertion de Benjamin Filón devait étre acceptée sans réserve: 
on peut, en effet, les diviser en trois catégories bien distinctes, 
dont les caractéres, nettement tranchés, venaient appuyer la 
thése du savant archéologue.

Dans la premiére, aux formes simples, aux ornemenis sé- 
véres, d’un ton brun noirátre rehaussé de quelques notes dis-
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crétes d’ un beau rouge d'oeillet ou d'un brun plus clair,  on 
retrouvait comme un reflet de la tristesse de la veuve d ’Artus 
Goufrier ,  en méme temps que l ’exécution parfaite,  le grand 
caractére d ’art et Tharmonie  remarquable qui dist inguent les 
oeuvres de cette période, e'taient une preuve de TéiToite c o m m u -  
nion d ’idées qui avait régnc entre la dame de Hangest  ct ses 
deux pre'cieux auxil ia ires.

Dans la seconde période, les 
formes plus compl i quées ,  plus 
lourdes, empruntées le plus souvent 
á rarchiteciure, dénotaient un goCit 
moins pur. C’est l’époque des sa­
lieres, triangulaires ou carrees, aux 
pilastres ornés de chapiteaux délica- 
tement fouillés,aux l'enétres ogivales 
soutenues par « les termes symbo- 
liques des armoiries des Goufíier »
— Hic tennimis haeret  ̂fragment d’un 
vers du iv‘= chant de VEnéide^ éiait la 
devise des Goufíier — á la decora- 
lion plus claire et plus riche, aux 
ornements en relief, ma s c a r on s ,  
écLissons, consoles, employés avec 
profusión.

Puis venait la troisiéme période

■{ism ü'fi.x,

crm

oü la íabrication est moins soignée 
oü les ornements sont poin^onnés 
au hasard, sans grand souci de la 
forme, oü les reliéis, sans íinesse 
dans les détails, sans retouches, sont 
appliqués sans aucun soin.

l âs une voix ne s’éleva alors contre la thése, plaidée du reste 
avec un grand talcnt par le savant avocat.
 ̂ On s apitoya sur le sort d’Héléne de Hangest, cherchant dans 

l a ú d e l a  poterie des consolations á son veuvage, et, jusqu’á 
ces derniéres années, ces faiences, dont l’origine avait été pen- 
dant si longtemps ignorée, íurent désignées partout, et par 
tous, soLis le nom de faiences d ’Oiron.

Mais l’archéologie n’est pas sentimentale, — c’est la son 
moindre défaut, — et malgré tout ce que les hypothéses de 
Benjamín Filón avaient de touchant, une simple indication, 
extraite d’un document resté ignoré, suffit á les détruire.

Dans Vinventaire de Francois de La Trémoille, dressé au 
chateau de Thouars aprés son décés, le 20 janvier 1542, un de 
nos plus sagaces etde nos plus érudits collectionneurs, qui est en 
méme temps un écrivain distingué, M. Bonnaffé, remarqua que, 
parmi divers objets inventoriés « dans l’armoyre du cabinet de 
Monseigneur » figuraient « deux coppes (coupes) en terrc de 
Saint-Porchayre et une grande boueste platte en carro en laquelle 
a esté trouvé deux 
salliéres de Sa i nt -  
Porchayre )).

La méme men- 
tion, avec l’indica- 
tion « faicte á Saint- 
PorchaV re », seV 7
retrouvant dans Vin­
ventaire dressé  au 
méme chateau de 
T ho ua r s ,  trente- 
cinq ans plus, tard, 
en iSyy,  aprés le 
décés de Louis III 
de LaTrémoillc. hls 
du précédent, l’at- 
tention de M. Bon­
naffé fut mise en 
éveil; il pensa, avec 
raison, que ces cou- 
pes et ces sallé res 
« de Saint-Porchay­
re », conservées avec 
un soin méticLileux 
et comme des objets 
de valeur pendant 
deux générat ions,  
devaient avoir quel- 
que point de ressemblanco avec les coupes et les saliéres attri- 
buées á Oiron ; il étudia de nouveau toutes les piéces connues 
de ces précieuses et raros faiences et se convainquit que 
une, chose étrange ! ne portait les armes des Goufíier. Beau 
coup,  ̂ au contraire, surtout les plus anciennes, cellos de i. 
premiére époque, étaient aux armes de Fierre de Laval-Mont 
morency, barón de Bressuire, d’Anne de Montmorency, chef 
dê  la famille, ou des Malestroit, alliés aux Montmorency par 
suite du mariage d’Héléne de Laval avec .lehan de Males­
troit. Saint-Porchaire faisait partió du di.océse et du pays de

n i i

COUI’E Ií.\ FAIHNCI5 FI.M5 DÉcoHÉE l*AIl liNCRUSTATlü.N 
ATISLIERS de SAINT-PORCHAIRE, XVI" SlÉCLE.

« PLAT AU I.EZAR1) I I ,  PALISSY OU ÉOOI.E DE PALISSY (ATELIERS DE SAINTONGE); LONOUEUR ü“ 'iG.

pas

la

Bressuire, dont les seigneurs étaient alors les Laval-Montmo- 
rency.

N olis ne suivrons pas 1 ingénieux critique dans la dissertaiion 
qu il a publiée a ce sujet dans la Ga^ette desReaiix-Arts du mois 
d aviil 1&88, et dans laquelle, a I’aide d’une argumentation claire 
et piécise, il montre sur quelles bases, frágiles reposaient les as-

sertions de son devancier. Sa thése, 
cepcndant, ne fut pas acceptée 
sans conteste.  Héléne de Han­
gest avait ses ñdéles, qui ne vou- 
lurent pas l’abandonner sans pro- 
tester, ne fút-ce que pour la forme ; 
les plus entétés tinrent bon quand 
méme ; et Ies autres, adoptant une 
sorte de compromis, proposérent 
d’adopter la désignation de : Faien­
ces d'Oiron en terre de Saint-Por­
chaire [\].

D’un autre cóté, les cherchcurs 
s’étaient mis en campagne, et des 

j documents inédits venaient succes-
; sivement coníirmer ceux qu’avait

publiés M. Bonnaffé.
On décoLivrit que, des le xy‘̂ sié- 

cle, Saint-Porchaire avait possédé 
des ateliers de poteries, et qu’en 
i 552 . La Giiide des Chemins de 

,,j France, de Charles Estienne, citait
lYÍi Saint- P oRCHKRE pour ses beaiix pots

de terre.
Dans les Eplogites de Jacques 

Béreaii., Poictevin (Poitiers, i 5 6 5 ), deux bergers se disputent 
le prix du chant;  l’un d’eux, .laquet, offre un « plat tout 
neuf ».

......  «/e l ’apportay l’autre hier de Saint-Porchére,
1 ascher en est l ’oiivrier ;  tu seáis comme il tient diere 
La beaiité de son art......

La méme mention se trouve aussi dans les (Euvres poétiques 
d’André de Rivaudeau, poete bas-poitevin, et « quatre escuelles 
en terre de Saint-Porchére et une salliére » figurent dans Vin­
ventaire du seigneur de La Bouchetiére, gentilhomme ordinaire 
de la chambre du roi (iSqó).

II nous parait inutile d ’insister d a v a n ta g e ; la cause de Sa int-  
Porchaire  est, croyons-noLis, définitivement gagnée.

La división établie par Benjamin Filón n’en subsiste pas 
moins, et les trois époques de la fabrication sont nettement dé- 
terminées par les caractéres que nousavons mentionnés plushaut.

Quant au pro- 
cédé de fabrication, 
il a été clairement 
et longuement dé- 
crit, dans son traité 
des arts céramiques, 
par Brongniart qui, 
pour s ’ en rendre 
compte, n'a pas hé- 
sité á faire scier le 
pied de la coupe que 
reproduit notre gra- 
V u r e (pago 178).  
C’cst, en réal i té,  
mais avec une déli- 
catesse infinio,  le 
procédé dont nous 
avons parlé dans 
notre précédent ar- 
t i c 1 e e t q u ’ e m - 
ployaient les fabri- 
cantsde carreauxin- 
crustés : sur la terre 
encore molle on ap- 
pliquait des matrices 
en métal ou en bois 
qui produisaient des 
creux que l’on rem-

plissait avec de la terre colorée, on arasait les bavures, on col­
la! t a la barbotine les ornements en relief, figurines, masca­
rons, consoles, etc., modelés ou estampés á l’avance, on cuisait 
en biscuit, puis on mettait en vernis.

Le nom de Partiste ouvrier qui, le premier, a con^u Pexécu- 
tion de ces merveilleuses faiences, est resté jusqu’á présent in- 
connu et peut-étre ne le connaitra-t-on jamais. Ce qui parait

( 1 ) Cf. C. de Saint-Marc, Les Faiences d'Oiron en terre de Saint- 
Porchaire, in-S'*, Saint-Maixent, 1889.
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certain cependani, c ’esi qu’ il eut des eleves ou des successeurs 
qui étaient bien loin de Tégaler, et que Tatelier qu’il avait fondé 
et doni la production ne fut jamais considérable, finir par s’étein- 
dre dans riinitation grossiére des «bestioles» deBernard Palissy.

C ’esten i 8 3 o seulement 
q u e  les « f a í e n c e s  de 
Henri II  » furent signa- 
lees pour la preniiére fois 
dans les M o n i im e n ts  in é -  
d its á e  Villemin, par Andró 
Portier. On n’en connais- 
sair á certe époque que 
vingt-quarre p i e c e s .  En 
1857, Marryar, dans son 
H i s l o v y  o f  P o í t e iy ^  en 
comptait trente-sept, er, 
quarre ans plus tard. De- 
lange, dans sa M o n o g r a -  
ph ie , en reproduisait cin- 
quante-dcLix. Depuis lors 
on en a découvert environ 
doLize pieces, dont une des 
plus importantes et des 
plus belles fut trouvóe par 
hasard á Bourges il v a 
quelques années.

Quant aux prix, ils ont 
augmenté depuis 1839 dans 
des proportions hor s  de 
tome attente. N olis nous 
bornerons á en citer deux 
exemples : la superbe ai- 
guiére de la collection de 
M. le barón Alphonse de 
Rothschild, vendue 2,400 
francs á la vente Odiot pére 
en 1842, qui a eté rachetée 
100,000 francs il y a trois 
ans á la vente Magniac (Colu'orth collection}^ et la coupe acquise 
par M. Lowengard á la vente Spitzer au prix de 3 o , 5 oo francs, et 
qui n ’avait etc vendue que i , 3 oo francs á la vente Préaux.

FAÍENCES DE BERNARD 1‘ ALISSY

Nous n’avons pas á retracer ici l ’histoire si connue de Ber- 
nard Pa l issy ,  le plus populaire  certainement de tous les hom m es 
qui se sont adonnés  á l ’art de la terre. L a  légende, le théátre et 
le román se sont emparés de lui, plus ieurs vil les  lui ont elevé 
des statues,  et son nom, entouré d’ une auréole de glo ire ,  bril le 
au premier  rang parmi ceux des héros et des martyrs de la 
Science et de Tindustrie.

Lui-méme, le pauvre potier dont « l’ éducation avait esté faite 
avec les dents », a pris soin de nous raconter dans un style sin- 
guliérement énergique et coloré, les miséres 
et les tribulations qu’il eut a supporter, et c’est 
dans ses ouvrages(i )  qu’il faut lire la narration 
de ses souffrances et l’histoire de ses recher­
ches et de ses travaux. Quant a nous, fidéle 
au programme que nous nous sommes tracé, 
nous nous bornerons á étudier ses muvres au 
seui point de vue de la céramique, aprés avoir 
dit simplement qu’ il naquit, vers i 5 io, en 
Saintonge ou á la Chapelle-Biron, prés Agen 
—  ses biographes ne sont pas d’accord á ce 
SLijet —  et qu’ il mourut a la Bastil leen iSgo, 
ainsi qu’en témoigne le Journal de Pierre de 
l ’ Estoile : « En ce mesme an ( ó q o )  mourust 
aux cachots de la Bastille de Buci, maistre 
Bernard Palissy, prisonnier pour la religión, 
ágé de quatre-vingts ans. »

Comme celle de Saint-Porchaire, la pro­
duction assez considérable de Palissy com- 
prend trois périodes bien distinctes.

De la preniiére, celle des recherches et des 
tátonnements, datent les plats, « Ies vaisseaux  
de divers émaux entremeslez en maniere de 
iaspe ». Au point de vue purement céramique, 
ces piéces sont, a notre avis, Ies plus belles et 
Ies plus intéressantes; méme lorsqu’ il fut arrivé 
á posséder parfaitement la pratique de son art,
Palissy n’a rien produit qui égale ces pre­
mieres pieces aux tons chauds et brillants, 
aux émaux limpides et profonds ; on sent, 
en les voyant, que le maitre en surveillait la fabrication, qu’ il

( i )  Discoiirs admirable de la N a tu re ,  des E a i ix  et Fontaines, etc., 
par Me B e r n a r d  P a l is s y , inventeur des rustiques íigulines du Roy et 
de la Reyne, sa mere. — In-8° Paris, i 5 8 o.
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les émaillait lui-méme avec soin, qu’ il en dirigeait la cuis- 
son, II n’en sera pas ainsi plus tard; absorbé par ses idées de 
propagande religieuse, par ses travaux de géologie,  par la rédac- 
tion de ses ouvrages, éloigné par de fréquents voyages, il laisse

trop souvent la direction 
de ses ateliers á des mains 
étrangéres et Ies produits 
s’en ressentent.

La seconde période des 
oeuvres de Palissy est ca- 
ractérisée surtout par la 
fabrication de « bass ins  
rustiques». Ce sont celles 
qui portent l ’empreinte la 
plus franche et la plus ca- 
ractéristique de son talent 
si original et si empreint 
des merveilles de la nature. 
« Tantüt, dit J. Tainturier, 
dans Les  ie r re s  ém aillées  de 
B e r n a r d  P a l is s y ,  c’est une 
a n g u i 11 e qu i  s e r p e n t e 
flexueusement sur un lit 
de moLisse et de fougére 
semé de rocailles et de co- 
quilles ; tantót le fond du 
plat simule un ilot au cen­
tre duquel dort une vipére 
e n r o l l i c e  sur elle-méme. 
tandis que dans le courant 
d ’eau qui l ’entoure nagent 
des p o i s s o n s  de diffé- 
rentes espéces et que de 
frétillants lézards, les gre- 
nomlles venes, les bruñes 
écrevisses, les insectes et 
les papillons s’agitent sur 
les b o r d s  du bass in  au 

milicu des feuillages de chéne et de laurier. »
Presque toujours ovales, ces bassins rustiques, peu profonds, 

á bords évasés, dont quclques-uns atteignent cinquante et méme 
cinquanie-cinq centimétres de longueur, sont émaillés au revers 
de jaspures de différents tons. Ceux de la belle époque sont 
d ’une fabrication absolument remarquable; les feuilles, les 
coquillages, les reptiles et les poissons qui les décorent et les 
animent, sont reproduits et disposés avec un goCit parfait et une 
connaissance rare de la nature.

C ’est aussi l ’époque des grottes en terre émaillée que Palissy 
aussi exécutait dans plusieurs cháteaux ou résidences princiéres, 
notamment á Ecouen, pour son protecteur le connétable de 
Montmoreney, á Reux, en Normandic, a Chaulnes et á Nesles, 
en Picardie, et dont il ne reste malheureusement plus aucun 

vestige, en dehors des fragments provenant de 
la grotte du jardín des Tuilerics et qui appar- 
tiennent au musée de Sévres.

La troisiéme période comprend Ies plats 
¿i ornements et á figures en bas-relief. C ’est 
dans cettesérie qu’il faut ranger les corbeilles 
si délicatement découpées á jour. Ies bassins 
dont les bords, empruntant á rornementation 
de l’ époquc ses motifs les plus élégants et les 
plus variés, sont souvent coupés par des ca- 
vités destinées á recevoir des épices, les vases 
d’apparat, les aiguiéres imitées des étains de 
Briot et quelquefois moulées sur Ies originaux, 
les salieres ornées de masques grima^ams et 
de figures de sirénes, les sauciéres, les flam- 
beaux, etc.

Quant aux plats á figures, ils nous parais- 
sent inférieurs aux autres productions de Pa­
lissy ; les émaux en sont plus pauvres, moins 
brillants et souvent d’un ton lonche. II est 
dirticile, en outre, de les considérer comme 
étant les amvres dircctes du maitre. Palissy 
était un tres habile mouleur, un arrangeur in- 
génieux, mais ce n’était pas un sculpteur et 
surtout un sculpteur capablc de produire des 
(euvres aussi variées et aussi délicates. II est 
plus rationnel d ’admettre que, lié comme il 
devait l ’étre avec Ies principaux amistes de son 
temps,il leurfaisait exécuterdes bas-rcliefs qu’il 
reproduisait en les recouvrant de ses étince- 

lants émaux, ou qu’ il surmoulait quelques-unes de leurs (Euvres 
quand elles rentraient dans le cadre de ses travaux. Sa gloire, du 
reste, est assez grande pour n’étre pas diminuée par l’attribution 
á d’autres mains que les siennes des sculptures que nous signa- 
lons.

-
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L ’inrtucnce que Palissy exer(;a sur Tindustric fran^aise fut 
presquc nulle. Comme le potier inconnu de Saint-Porchaire, il 
eui des coniinuateurs qui héritérent de ses procedes, qui peut- 
étre apprirent le nictier sous sa di- 
reciion, mais auxquels il ne voulut 
jamais livrer les secrets qui lui avaient 
coúte' tant de recherches et tant de 
miséres. Aussi l ’art qu’ il avait si pe­
ni blement creé disparait-il presque 
eniiérement avec lui, ne produisani 
plus, sous ses successeurs, que des 
oeuvres mediocres, ternes, sans fi- 
nesse, sans vigueur et s o r t i e s  de 
motiles uses.

11 faut cependant faire une excep- 
tion pour la petite fabrique d’Avon, 
prés Fontainebleau, á laquelle, gráce 
á la publication du Journal d’ Hé- 
roard ( i ) ,  p r e m i e r  m c d e c i n  de 
Louis X l l l ,  alors enfant, on a pu 
restiiLier bien des piéces recouvertes 
d’émaux assez brillants pour qu’on 
les ait pendant longtemps attribuées 
á Palissv.

Héroard, qui écrivait jour par 
jour tout ce qui concernait le jeune 
prince, mentionne souvent, pendant 
le séjour de l aCour á  Fontainebleau, 
les visites que le Dauphin et son 
frére allaient faire á Avon pour y 
acheter « des petits marmouzets de 
potcrie ». Gráce aux détails qu’il 
nous donne, nous savons que c’est 
á Avon que furent fabriquées toutes 
ces pe ti tes statuettes d’une com- 
position nai've et c b a r m a n  te,  et 
dont quelques-unes seraient dignes 
de ñgurer dans l ’oeuvre du maitre

houteille  de voyage en faience  e m a il l e k .
IlOUEN, XVI» SIKCLE.

le Joueiir de corne- 
muse, le Joneiir de tambourin, VEnfant poiirsiiivi par une lice, 
le Capitaine Fracasse, etc., et surtout la de'licieuse Nourrice^ 
une des plus gracieuses hgurines qu’ait produites la plasiique 
émaillce ípage 179). « Le 24 avril (1608), la duchesse de Mont- 
pensier vint voir á Fontainebleau le petit duc d ’ Orléans (second 
tils de Henri IV), et lui mena sa filie ágée d’environ trois ans. Le 
peüt prince l’ embrassa et lui donna une petite noiirrice en po- 
íer/e qu’ il tenoit. »

Quelques fabriques du Sud-Ouest, notamment celles des 
environs de Saintes oü Palissy avait établi ses premiers fours. 
La Chapelle-aux-Pots et Brizambourg, La Rochelle, Fontenay- 
le-Comie, etc., cherchérent, elles aussi, á imiter les poteries á 
reliefs et les « rustiques figulines » ,  mais ce que nous connais- 
sons des produits qui leur sont attribués ne mérite guére d’étre 
mentionne.

KAIENCES DE LYON, NIMES, ROCEN, ETC.

Ainsi que nous l’avons dit plus haut, Tindustrie de la faience 
émaillce fut lente á s’établir en France. Les quelques fabriques 
dont on trouve les traces au xvi<= siécle et qui paraissent n’avoir

eu qu’une existence éphémére ont e'té fondees par des Italiens, 
et leurs produits, sauf quelques exceptions, ne sont que des imi- 
tations assez communes des faiences italiennes.

En premier lieu nous citerons 
quelques ateliers établis á Lyon sur 
lesquels M. Natalis Rondot a publié 
plusieurs travaux remplis de docu- 
ments mais dont les oeuvres n’ont pu 
étre identifiées d’une fa^on positive. 
On s’accorde cependant á leur atiri- 
buer des faiences offrant tous les ca­
racteres des faiences italiennes, mais 
d’un dessin incorrect, d’une exécu- 
tion lourde et d’une coloration un 
peu dure, portant au revers des ins- 
criptions en mauvais franjáis dont la 
disposition rappelle celles des faien­
ces d’ Urtino. C ’est ainsi que sous le 
plat que nous reproduisons (page 
179), on lit la légende suivante ; 
La rayne de Sabat qui vient A Sal- 
lomon au S liure Des Roys Cha- 
pitre X . Le musée du Louvre pos- 
sede plusieurs de ces faiences de 
caracteres indéterminés que l’ incor- 
rection seule de l eur s  l é g e n d e s  
fran9aises a fait, á défaut d’autres 
preuves, attribuer aux ateliers lyon- 
nais.

Nimes a dú posséder cgalement 
au XVI' siécle une fabrique sur la­
quelle on manque absolument de 
renseignements, mais dont l’ existence 
parait prouvée par une tres belle bou- 
teille de voyage portant avec une de­
vise francaise l ’ inscription : Nisjnes, 
i 5S i .  Cene faience, extrémement 

remarquable, qui apparticnt á M. le barón G. de Rothschild, 
a servi á faire reconnaítre plusieurs piéces de méme style, non 
marquées, qui avaient été jusqu’alors attribuées aux fabriques 
italiennes.

Sur l’ industrie de la faience á Rouen au xvi '  siécle, on pos- 
sede des données assez précises. On sait, entre atures, qu’un 
nommé Masseot Abaquesne, « esmailleur de terre », y avait 
établi une fabrique de carreaux qui fournissait plusieurs rési- 
dences princiéres, notamment le cháteau d’Ecouen, apparte- 
nant au connétable de Montmoreney, et l ’on peut voir sur le 
palier du grand escalier du cháteau de Chantilly deux tableaux 
formes par des carreaux émaillés représentant les Histoires de 
Marcus Curtius et de Mucius Scoevola dont l ’un porte la men- 
tion : A Rouen i 5 j 2 .  Aucun doute n’est done permis á cet égard ; 
mais nous ne savons si c’est également á Abaquesne qu’il faut 
attribuer la belle bouteille du musée de Sévres que reproduit 
notre gravure (page 180), et qui porte au revers les armes d’un 
abbé de Lisieux. II y a lá un probléme qui est encore á résoudre, 
mais ilest probable cependant que cette piéce rarissime et deux 
OLI trois atures de méme style, bien connues des amatetirs, doi- 
vent étre données á Rouen.

( 1 ) Journal de J e.vn H é r o a r d  sur Venfance et la jeunesse de 
Louis X I I I ,  1601-1G28. — París, in-8“, 1867.

EDOUARD GARNIER.

A continiier.
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